
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Le prisonnier était en train de lire un des vieux bouquins provenant de l'établissement pénitentiaire quand la porte de sa cellule s'ouvrit.

Le gardien annonça d'une voix revêche :

- Bolek, avocat.

Karel Bolek était un grand type de trente-cinq ans, plutôt maigre, avec un teint mat, des cheveux noirs et plats, des yeux sombres enfoncés sous des sourcils touffus. Il arborait une expression amère qui creusait en permanence deux plis autour de sa bouche.

Sous la conduite du gardien, le détenu fut acheminé vers un des parloirs spéciaux réservés aux visites autres que celles des familles.

Son défenseur, maître Willems, un petit homme d'une cinquantaine d'années, rondouillard et chauve, paraissait radieux.

- Bonjour, Bolek, dit-il, ravi de revoir son client. J'ai une bonne nouvelle pour vous. Asseyez-vous. Une cigarette ?

- Oui, merci.

L'avocat laissa le temps à Bolek de prendre place à la table de bois, s'installa en face de lui, lui tendit du feu au moyen de son briquet. Puis, assuré d'avoir ménagé son petit entracte pour produire son effet, il articula :

- Mon cher ami, dans quarante-huit heures, vous serez un homme libre.

Bolek, pinçant les lèvres, esquissa une petite grimace teintée de scepticisme et laissa tomber :

- Vous croyez ?

Estomaqué, déçu, l'avocat prononça sur un ton vexé :

- Je ne crois pas, je suis sûr. J'ai reçu la notification officielle hier matin, vers dix heures. C'est le ministre de la Justice en personne qui a signé les documents.

- Je suis gracié ?

- Pas exactement. Vous allez être échangé contre un agent occidental détenu à Prague. Toutes les modalités de cet échange ont été arrêtées. Dimanche matin, c'est-à-dire dans deux jours, vous serez conduit à l'aéroport, mis dans un avion à destination de Genève où se déroulera la procédure d'échange. Tout se passera très simplement, n'ayez crainte. Et tout ira très vite. En mettant les choses au pire, l'opération sera terminée à 16 heures au plus tard. Vous serez à Prague le soir même.

Karel Bolek baissa la tête et resta pensif, fumant sa cigarette. L'avocat fit remarquer, un peu acerbe :

- Je m'attendais à une explosion de joie de votre part. On dirait que cette nouvelle ne vous touche pas beaucoup.

- Excusez-moi, grommela le prisonnier en levant les yeux vers son interlocuteur. Depuis bientôt trois ans que je moisis dans cette prison, j'ai appris à me méfier des fausses joies. Je ne mets pas vos paroles en doute, mais je ne me vois pas encore à Prague.

Il ajouta un ton plus bas :

- Je ne me vois pas encore libre.

- Que voulez-vous dire ?

- Vous ne connaissez pas les méthodes en usage dans mon pays, maître. Avant de me rendre la liberté, les autorités gouvernementales vont m'interroger, me faire subir des examens... Chez nous, un échec est une faute. Je devrai m'expliquer.

- Peut-être, admit l'homme de loi, mais vous serez un homme libre, de toute façon, et vous serez dans votre pays natal, parmi les vôtres. Les autorités de Prague se sont donné beaucoup de mal pour organiser cet échange, croyez-moi. Cela prouve bien qu'ils tiennent à vous.

- Je l'espère.

- Allons, Bolek, reprenez-vous, que diable ! Il faut avoir confiance. C'est une vie nouvelle qui va commencer pour vous.

- Je vous remercie, maître. Comment les choses vont-elles se passer sur le plan pratique ?

- Officiellement, la levée d'écrou se fera dimanche, à 9 heures du matin ; en réalité, tout aura été fait d'avance. Le directeur de la prison vous convoquera dès demain matin.

En prononçant ces mots, l'avocat extirpa de sa serviette un dossier jaune qu'il étala sur la table.

- Voici une série de formulaires à remplir, indiquai-t-il Vous les remettrez demain au directeur. Comme je viens de vous le dire, et comme vous le verrez dans le dossier, la procédure d'échange aura lieu à Genève. En sortant d'ici, vous serez transféré à l'aéroport en voiture privée. Il y aura un fonctionnaire du ministère de la Justice, un agent de la Sûreté Nationale, un délégué de votre ambassade et moi-même. Naturellement, il y aura deux gendarmes qui seront là également et qui veilleront sur vous jusqu'au moment où votre avion décollera.

- Comment les choses vont-elles se passer à Genève ?

- Je l'ignore, mais c'est secondaire, n'est-ce pas ? Les gens de votre administration ont certainement réglé cette affaire dans les détails. Encore un peu de patience, mon cher BoIek, vous arrivez au bout du tunnel.

- Je n'en suis plus à deux ou trois jours près, grinça le prisonnier. Il y a trois semaines, j'ai franchi le cap de mon millième jour de détention.

- Oui, je ne l'oublie pas. Cette épreuve a sûrement été très longue et très pénible. Et pourtant, j'ai fait le maximum, vous le savez. Mais je me suis heurté à tant d'obstacles, il y a eu tant de pressions inexplicables, des imprévus.

- Je ne vous reproche rien, maître. Vous avez fait de votre mieux et je vous en suis très reconnaissant. J'espère que j'aurai l'occasion de vous prouver ma gratitude.

- C'est inutile. J'ai fait le travail pour lequel on m'a payé. Si je vous ai témoigné ma sympathie, c'est à titre tout à fait personnel.

- C'est d'autant plus méritoire, marmonna Bolek avec une certaine aigreur. Les espions n'inspirent jamais la moindre sympathie à personne, c'est bien connu.

- Nous nous reverrons peut-être à Prague, qui sait ? C'est une bien jolie ville, paraît-il, et j'aimerais la visiter un jour. Vous m'offrirez un verre de bière ? J'ai lu que la bière tchèque est une des meilleures du monde... Tenez, voici le dossier qui vous est destiné.

En poussant la chemise jaune vers son client, l'avocat murmura tout bas :

- Il y a une lettre de Mlle Daska parmi les documents. Elle me l'a apportée ce matin. Je lui avais téléphoné hier pour la prévenir.

- Merci, dit Bolek.

- Il y a encore une chose que je dois vous signaler, reprit l'avocat. Comme vous le verrez dans le dossier, le ministre de la Justice a décrété que vous seriez interdit de séjour en Belgique pour une période de dix années. J'espère que cela ne contrariera pas vos projets éventuels avec Mlle Daska ?

- Sûrement pas ! jeta Bolek avec rancœur. La Belgique, j'en ai plein le dos ! Je ne reviendrai jamais dans ce pays. Jamais.

- Je vous comprends. Ce qui me ferait plaisir, ce serait d'avoir de vos nouvelles quand vous serez rentré en Tchécoslovaquie.

- Je vous le promets.

- Bon, il faut que je vous quitte maintenant. A dimanche matin.

Ramené dans sa cellule, Bolek s'allongea sur sa couche et sombra dans une profonde méditation. Il avait espéré une remise de peine, une libération anticipée pour bonne conduite, mais voilà qu'il s'agissait d'un échange !

Bolek imagina sans plaisir son retour à Prague, retour peu glorieux. Il allait probablement se retrouver en face de son patron, le sinistre général Tarak, directeur du V.K.R. (Service secret tchécoslovaque)

Quelle serait l'attitude de Tarak ?

Depuis bientôt trois ans, beaucoup de choses avaient dû changer à la Centrale. Et, de toute manière, Tarak n'était pas homme à conserver un agent brûlé dans son réseau. Accepterait-il seulement de recaser sa brebis galeuse dans un poste administratif ?

Bolek savait qu'il ne devait pas se faire trop d'illusions. Les perspectives d'avenir étaient sombres.

Il haussa les épaules en esquissant une mimique fataliste. Se leva, alla prélever la lettre de Marita glissée dans le dossier par l'avocat. Il décacheta l'enveloppe blanche, déplia le feuillet.

« Mon chéri,

« Je suis folle de joie ! Enfin, notre calvaire s'achève ! L'avocat m'a tout expliqué. Dimanche soir, tu seras libre ! Tu n'auras sans doute pas la possibilité de m'envoyer tout de suite de tes nouvelles de Prague mais je pense à toi et je sais que tu penses à moi. Écris-moi dès que tu le peux. J'ai des tas de projets d'avenir pour nous.

« L'avocat m'a signalé que tu n'auras pas le droit de revenir en Belgique. Cela n'a aucune importance. Tu as ton diplôme d'ingénieur, j'ai mon métier, nous nous débrouillerons très facilement. Il y a d'autres endroits pour vivre que l'Europe et je te suivrai au bout du monde. Après cette longue épreuve, nous retrouverons le bonheur et nous saurons mieux en profiter.

« Ne te fais surtout pas de soucis en ce qui concerne les choses matérielles. Pour partager ta peine, j'ai vécu moi-même comme une prisonnière et j'ai des économies. Dès lundi, je vais commencer à préparer mon départ.

« Mon chéri, je t'aime et je t'attends.

Ta Marita.

« P.S. Je recopie pour toi cette pensée que j'ai lue dans un livre sur l'Inde : « La vengeance détruit celui qui s'en nourrit. »

Songeur, Bolek replia la lettre et marmonna à mi-voix :

- La vengeance détruit celui qui s'en nourrit...

Il pensa : « Cause toujours ! »

Ce n'était certes pas par hasard que Marita avait ajouté ce P.S. Elle savait très bien que Bolek, le jour même de son arrestation, avait juré de se venger. Et que cette idée ne l'avait jamais quitté.

Il n'y avait qu'un projet d'avenir pour lui : la vengeance. L'amour et le bonheur viendraient après. S'ils venaient.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Ce même vendredi, convoqué à 11 heures du matin au siège du Service, Francis Coplan fut introduit dès son arrivée dans le bureau de son directeur.

Le Vieux arborait une mine soucieuse.

- Nos amis de Bruxelles viennent de me communiquer une information qui me tracasse, dit-il. Est-ce que vous vous souvenez de l'affaire Bolek ?

- Oui; bien sûr.

- Il y aura bientôt trois ans de cela.

- Comme le temps passe, fit Coplan.

- J'ai repris le dossier. C'est vous qui aviez dirigé cette mission, et vous aviez réussi un fort joli coup. Karel Bolek, agent tchèque en place en Belgique, avait été coincé la main dans le sac.

- Il a écopé de dix ans de prison. Comme il piquait des renseignements dans les bureaux de l'OTAN, les juges ont eu la main lourde.

- Bolek sort de taule après-demain.

- Remise de peine ?

- Non, échange. Le gouvernement de Prague restitue un agent britannique en contrepartie.

Coplan arqua les sourcils.

- Qui a monté la combine ? demanda-t-il, intéressé.

- Les gens du V.K.R.

- Sans blague ? Le général Tarak s'est démené pour récupérer Bolek ?

- Oui.

- Le pauvre ! Je ne voudrais pas être à sa place. Je ne parle pas du général mais de Bolek.

- Moi, je ne voudrais pas être à votre place, renvoya la Vieux aussi sec. Nous savons par AF 741 que durant toute sa détention Bolek n'a pensé qu'à une chose : se venger.

- Ne vous faites pas de soucis pour moi. S'il me cherche, il me trouvera. Mais je ne l'enverrai plus en cabane, cette fois-ci.

- Bolek est un professionnel, ne l'oubliez pas. Et quand un homme comme lui a une idée fixe, ce n'est pas une plaisanterie.

- Je ne le sous-estime pas, n'ayez crainte.

- Nous avons parlé de ce problème, Mazotti et moi, ce matin. Mazotti ne veut ni bavures ni remous. Et il se méfie de vos initiatives.

- De quoi je me mêle, maugréa Coplan, sarcastique.

- Mazotti est l'adjoint de notre nouveau ministre de tutelle, Coplan. Je suis obligé de tenir compte de ses observations.

- Vous, peut-être, mais pas moi ! Jusqu'à nouvel ordre, vous êtes toujours mon patron, n'est-ce pas ?

- En théorie, oui. En pratique, c'est une autre affaire.

- Et alors ?

- Mazotti ne veut à aucun prix endosser la responsabilité de vos réactions éventuelles dans cette histoire.

- Cela signifie quoi ?

- Que vous êtes mis en congé à dater de lundi prochain, pour une période indéterminée. Il s'agit d'un congé avec solde normale, bien entendu.

- Autrement dit, le Service me met sur la touche ?

- Oui, à titre provisoire.

Coplan eut un petit sourire ironique.

- Eh bien, voilà une décision qui m'enchante, laissa-t-il tomber.

Le Vieux parut un peu étonné.

- Je suis content que vous le preniez de cette façon, assura-t-il sans beaucoup de conviction. J'avais un peu peur que vous ne soyez pas d'accord. La souplesse n'a jamais été votre fort, vous en conviendrez.

- Je pourrais me sentir vexé, c'est un fait. Mazotti aurait pu me consulter avant de statuer sur mon sort. Mais on ne peut pas demander à un fonctionnaire d'avoir du doigté.

- Votre attitude docile me fait plaisir. Votre sagesse me prouve que vous changez.

- C'est surtout le Service qui change, rectifia doucement Coplan. Et pour ne rien vous cacher, je ne suis pas du tout fâché de m'éloigner des magouilles qui agitent cette maison. L'eau de la piscine n'est plus à mon goût. Trop polluée, trop trouble (En argot de métier, le siège du Service).

Le Vieux jugea préférable de ne pas répondre. Il ouvrit la chemise cartonnée qu'il avait sous les yeux.

- En compulsant cet ancien dossier, marmonna-t-il, je me suis aperçu que vous aviez travaillé en cheville avec John Gavart pour régler cette opération Bolek. Avez-vous eu des nouvelles de ce garçon ?

- Oui, il m'a téléphoné au début de l'année.

- Est-il toujours en Belgique ?

- Non, il me téléphonait précisément pour m'annoncer sa mutation. Il allait s'installer à Singapour.

- Si vous avez ses coordonnées, il ne serait peut-être pas inutile de lui annoncer la libération de Bolek ?

- Je vais essayer de le contacter.

- Pourquoi n'iriez-vous pas le voir ? suggéra le Vieux. Moins vous serez à Paris, mieux cela vaudra. Et si vous désirez voyager incognito, Rousseau fera le nécessaire.

- Merci. Mais j'aimerais surtout revoir la fille qui était avec Bolek au moment de son arrestation. Je ne me souviens plus de son nom. Marita...

- Marita Daska, agent AF 741.

- Daska, j'y suis. Elle est toujours à Bruxelles ?

- Je n'en sais rien. Elle ne travaille plus pour moi depuis deux ans.

- Ah bon ? Pourquoi ?

- Elle a exprimé le désir de résilier son contrat et je me suis empressé de lui donner satisfaction. Comme elle avait été mêlée au procès de Bolek, je ne pouvais plus l'utiliser. Le dernier service que je lui ai rendu, c'est de lui obtenir un permis de visite pour aller voir Bolek à la prison de Saint-Gilles. Je lui devais bien ça.

- Où peut-on la contacter ?

- Sa dernière adresse connue figure dans le dossier, mais j'ignore si elle est encore valable.

- Puis-je disposer de ce dossier ?

- Vous pouvez le consulter mais il ne doit pas sortir de la maison. Mazotti m'a prié de le lui restituer.

- Mazotti, Mazotti, grommela Coplan, amer. Puis-je demander à Rousseau de me faire des photocopies ?

- Bien entendu.

Coplan dévisagea son patron en silence. Alluma une Gitane. Murmura d'une voix égale :

- Comme nous risquons de ne pas nous revoir de sitôt, puis-je vous demander une faveur ?

- Évidemment.

- Pour une fois, livrez-moi le fond de votre pensée. Ma mise en congé, l'insistance de Mazotti, tout cela m'intrigue. Depuis mon retour des Antilles, aucun boulot important ne m'a été confié. Que dois-je penser de tout cela ?

- Vous êtes victime de votre légende, Coplan.

Plusieurs ministres sont excédés par votre réputation, d'une part, et par votre refus de faire des choix politiques, d'autre part. Ils sont logiques avec eux-mêmes, remarquez. A leurs yeux, on ne peut pas servir la France si on ne sert pas d'abord un parti.

- Nous sommes des soldats, des soldats de l'ombre, mais des soldats. Nous n'avons pas à nous occuper des luttes politiques qui divisent notre pays.

- C'est une position qu'ils n'admettent pas. Un soldat est d'abord un citoyen. C'est pourquoi j'ai suggéré votre mise en congé. Dans le contexte actuel, cette nouvelle affaire Bolek peut devenir très dangereuse pour vous. Vous voyez ce que je veux dire, je suppose ?

- En somme, si je vous comprends bien, c'est pour assurer ma sécurité que vous me conseillez de prendre le maquis ?

- Exactement.

- Je vous remercie.

- Rien ne vous empêche de me passer un coup de fil chez moi, le cas échéant. Comme vous l'avez fait l'autre fois, de Miami et de Porto Rico. Nous sommes des amis. n'est-ce pas ?

 

 

 

Le lendemain, Coplan arriva à Bruxelles vers 17 heures, au volant de sa nouvelle B.M.W. métallisée.

Il faisait un temps superbe. Un beau soleil radieux brillait dans un ciel bleu où ne passait pas le plus petit nuage. En traversant le bois de la Cambre, Coplan eut l'impression que les Bruxellois, habitués à la grisaille, n'en revenaient pas eux-mêmes d'avoir ce temps-là à la mi-septembre.

Ayant pris possession de la chambre qu'il avait réservée par téléphone dans un petit hôtel discret de l'avenue Louise (dont les patrons étaient des amis de longue date), il se rendit à pied vers la rue de Livourne, à dix minutes de son hôtel.

Il pénétra dans un immeuble moderne de huit étages, prit l'ascenseur. Au cinquième, il débarqua. Il y avait quatre appartements par étage. En fait, des studios aux dimensions modestes mais pourvus d'un confort tout à fait correct. Il sonna à la porte de droite.

Une jeune femme apparut. Âgée d'une trentaine d'années, de taille moyenne, bien faite, avec des cheveux noirs, un visage ovale, pâle, où brillaient deux grands yeux sombres et tristes. Elle parut d'abord surprise en reconnaissant le visiteur, puis sa surprise se mua en anxiété.

- Monsieur Coplan ! Lâcha-t-elle à mi-voix.

- Bonsoir, Marita. Cela me fait plaisir de voir que vous ne m'avez pas oublié.

- Je ne m'attendais pas... Que me voulez-vous ?

- Comme je passais par Bruxelles, l'idée m'est venue de prendre de vos nouvelles. Je vous dérange, peut-être ?

- Heu... non. Mais...

- Vous n'êtes pas seule ?

- Si.

Elle regardait Coplan avec une sorte d'appréhension qui lui donnait un peu l'air d'un animal traqué.

Il la rassura :

- N'ayez pas peur, Marita. Je désire simplement bavarder avec vous. Pouvons-nous dîner ensemble ce soir ?

- Entrez un moment, souffla-t-elle en s'effaçant pour lui livrer le passage.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Marita portait une jupe noire classique et une blouse blanche très stricte qui ne laissait rien voir de ses formes féminines parfaites - Coplan ne l'avait pas oublié. Son logement était le reflet de la maîtresse de maison : sobre, net, sans fioritures.

La jeune femme demanda :

- Que me voulez-vous, en fait ?

- Je viens de vous le dire : vous inviter à dîner pour bavarder.

- Je ne vous crois pas. Comme je vous connais, je suis sûre que vous êtes venu me relancer pour un motif bien précis.

- Vous vous trompez.

- Pour meubler une soirée de solitude alors ?

- Même pas. Remarquez, je vous trouve toujours aussi séduisante que naguère, aussi attirante.

- Je ne fais plus partie du Service depuis deux ans, vous devez le savoir, je suppose ?

- Moi non plus, je ne fais plus partie du Service.

- Vous ?

- Parole d'honneur.

- Depuis quand ?

- Depuis demain...

Elle le dévisagea, articula sur un ton persifleur :

- Vous vous moquez de moi ?

- Pas le moins du monde. A partir de demain, je suis rayé des cadres et je n'appartiens plus au Service Action du S.D.E.C. (Le S.D.E.C. a changé de nom et s'appelle désormais la D.G.S.E. Mais les anciens continuent à parler du S.D.E.C).

- Pourquoi ?

- Décision supérieure. Mon esprit d'indépendance n'est pas apprécié en haut lieu.

- Pourquoi êtes-vous à Bruxelles, dans ce cas ?

- Bonne question. Je reconnais mon mensonge. Je suis venu tout exprès pour vous voir, pour vous parler. J'ai des choses importantes à vous dire.

- Au sujet de Karel?

- Au sujet de Karel Bolek, exact.

- Nous pouvons parler ici, non ?

- Évidemment.

- Asseyez-vous. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

- Volontiers.

- Whisky, vodka ?

- Un petit scotch à l'eau plate ferait mon bonheur.

Elle s'occupa de le servir. Il prit place dans un des fauteuils du living. Demanda :

- Puis-je fumer ?

- Je vous en prie. Elle alla chercher un cendrier en cristal qu'elle posa

sur une table basse, près de lui. Puis, s'asseyant à son tour, elle prononça :

- Je vous écoute.

Coplan alluma une Gitane. Articula posément, dans un nuage de fumée :

- Bolek quitte sa prison demain. Vous êtes au courant, je présume ?

- Oui.

- Vous êtes restée en rapport avec lui durant sa longue détention ?

- Oui.

- Pour quelle raison ?

- Nous nous aimons. Dès qu'il sera libre, nous avons l'intention de nous marier.

- Comment est-ce arrivé ?... Si j'ai bonne mémoire, vous étiez en service commandé quand vous avez fait sa connaissance ?

- C'est vrai. Paris m'avait chargée d'essayer de le séduire pour le cadrer plus facilement. A cette époque-là, vous n'aviez que des soupçons à son sujet.

- Et alors ?

- Peut-être ai-je trop bien rempli ma mission ? Je suis tombée amoureuse de Karel.

- Avouez que c'est assez renversant, non ? Dans une certaine mesure, vous avez contribué à son arrestation. Est-ce qu'il le sait ?

- Non. C'est d'ailleurs deux mois avant son arrestation que je me suis rendu compte de ce qui m'arrivait. Personne n'est maître de ses sentiments.

- Ni de ses impulsions, glissa Coplan, mine de rien.

- Vous faites allusion à ce qui s'est passé entre nous au même moment ?

- Non, je m'étonne seulement.

- C'est pourtant facile à comprendre. Si je tenais tellement à me donner à vous, c'était parce que je sentais que je commençais à m'attacher à Karel. Je croyais me débarrasser ainsi de ce lien qui prenait corps en moi.

- Conclusion : vous l'aimez sincèrement, profondément. Et lui ?

- Depuis deux ans, il n'a pas cessé de me dire et de m'écrire que je suis la femme de sa vie. Vous savez, Karel n'est pas du tout le sale individu que la presse a décrit lors de son procès. C'est un homme sensible, intelligent, courageux, marqué par son enfance. Il n'a jamais connu ses parents et il a grandi dans les institutions du Parti, à Prague. Il n'a jamais choisi de faire de l'espionnage. Il a été désigné d'office par un comité du V.K.R. à sa sortie de l’École des Ingénieurs.

- Son passé ne vous inquiète pas ?

- Que voulez-vous dire ?

- Vous êtes née en Tchécoslovaquie mais vous n'aviez que neuf ans quand vous êtes arrivée en Belgique. Vous n'êtes pas communiste, que je sache ?

- Non, vous le savez bien.

- Et vous vous figurez que le V.K.R. va lâcher Bolek comme ça ?

- Je l'espère. Et lui aussi. Il va leur demander le droit d'aller refaire sa vie ailleurs, en Afrique ou en Amérique. La Belgique lui interdit de séjourner ici pendant dix ans. Mais ça ne me gêne pas, je trouve même que c'est une bonne chose. Il a son diplôme d'ingénieur, et moi j'ai mon métier. Je suis certaine que nous pourrons nous débrouiller partout.

- Comment gagnez-vous votre vie actuellement ?

- Je donne des cours d'anglais et d'allemand dans une école privée de la ville. Le soir et le dimanche, je fais des traductions pour deux ou trois grosses firmes internationales. Je gagne très bien ma vie, si vous voulez le savoir. J'ai même fait des économies. Je dispose d'un petit capital qui nous permettra de redémarrer.

Coplan baissa la tête, fuma en silence pendant une minute. Puis, d'une voix empreinte de douceur :

- Ma pauvre Marita, j'admire votre cran, et je m'en voudrais de vous enlever vos illusions, mais j'ai l'impression que vous nagez en plein rêve. L'appareil du Parti, à Prague, c'est quelque chose dont vous ne soupçonnez pas la rigueur, la cruauté. Ce que je n'arrive pas à comprendre, c'est que Bolek partage ce mirage.

- Je n'ai jamais dit ça.

- Mais si, rétorqua Coplan. Vous venez de me dire qu'il envisage de refaire sa vie ailleurs, dans une contrée lointaine.

Marita, pensive, se mordillait les lèvres. A la fin, elle lâcha d'une voix sourde :

- Je crois que Karel entretenait sciemment mes chimères pour nourrir ma patience, pour meubler cette attente interminable. Ce matin, j'ai téléphoné à son avocat pour avoir les dernières nouvelles. En apprenant qu'il allait être échangé, Karel n'a pas manifesté la moindre joie, bien au contraire. Il était plutôt sombre, pessimiste.

- A sa place, je le serais aussi.

- Mais enfin, s'ils ont organisé cet échange, c'est qu'ils lui veulent du bien, non ?

Coplan ne put réprimer un bref mouvement d'humeur. Il haussa les épaules, écrasa rageusement son mégot dans le cendrier de cristal.

- Pour l'amour du ciel, Marita, revenez sur terre, gronda-t-il. Les communistes ne veulent jamais du bien à personne, tout le monde sait cela. Les gens n'existent pas pour eux. Ils poursuivent une idée. Bolek ne compte pas en tant que personne, en tant qu'individu. Vous non plus. Moi non plus. Ils vivent, ils luttent, ils meurent dans l'abstraction.

- Oui, vous avez raison, murmura la jeune femme, abattue. Je triche avec moi-même. Tout ce que vous me dites, je le sais depuis longtemps mais je fais semblant de ne pas le savoir... Au fond, je ne serai plus jamais heureuse.

Elle regarda Francis droit dans les yeux.

- C'est pour me dire cela que vous êtes venu me voir, monsieur Coplan ? La S.D.E.C. veut me reprendre à son service ?

Coplan se leva, mit ses poings sur ses hanches.

- Écoutez, Marita, cessez de m'appeler Monsieur Coplan. Au cas où vous l'auriez oublié, je m'appelle toujours Francis. Et d'une. Je n'ai aucune mission à remplir auprès de vous pour le compte du S.D.E.C. Et de deux. A partir de demain, je ne serai plus un agent du S.D.E.C., et de trois. Maintenant, je vais vous le dire, pourquoi je suis venu. Depuis son arrestation, Bolek me considère comme le principal responsable de son malheur. Je reconnais que c'est en partie la vérité : j'ai fait le maximum pour le coincer. Mais je n'étais pas seul à mener cette opération, c'est l'évidence même. Néanmoins, selon des témoignages dignes de foi, aux yeux de Bolek, je suis son ennemi numéro UN. Il a juré de se venger, de me faire la peau. Ne me dites pas que je me trompe, je ne vous croirai pas.

- Vous ne vous trompez pas. C'est l'idée de sa vengeance qui lui a donné la force de traverser cette épreuve.

- O.K. Nous sommes donc d'accord sur ce point-là. Et voici ce que j'ai à vous dire : si Bolek tient à la vie, s'il veut tenter de refaire son existence, qu'il renonce à se venger.

- C'est ce que je m'efforce de lui faire comprendre depuis deux ans.

- Vous avez toujours été très croyante, je m'en souviens. L'êtes-vous toujours ?

- Oui, pourquoi ?

- La prière est une chose qui compte pour vous, n'est-ce pas, une force réelle ?

- Oui.

- Eh bien, je vous conseille de prier pour que Bolek accepte de passer l'éponge une fois pour toutes. Qu'il se tourne vers l'avenir, qu'il oublie le passé. Un duel à mort ne m'a jamais fait peur, vous le savez. Si Bolek s'attaque à moi, il trouvera à qui parler.

Marita, impressionnée par le ton calme de Coplan, resta muette. Il ajouta :

- Cette fois, il n'y aura pas de quartier, je le dis d'avance. Ce ne sera plus la prison, ce sera le cimetière. Ou pour lui ou pour moi, peu importe. Mais il faut qu'il le sache. Et c'est pour que vous lui transmettiez ce message que je suis venu à Bruxelles.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Un long silence plana dans la pièce. Finalement, Coplan alla se rasseoir et vida son verre. Devant la mine désemparée de Marita, il se sentait désolé pour elle.

Elle questionna tout bas :

- A votre avis, Francis, que va-t-il se passer quand Karel sera à Prague ?

- Aucune idée, avoua-t-il. A mon avis, rien de bon pour votre grand amour, Marita. Si les gens du V.K.R. ont décidé de récupérer Bolek, c'est qu'ils ont une idée derrière la tête. Laquelle ? Je n'en sais rien. Mais, dites-moi, n'avez-vous jamais été contactée par les services de Prague ? Lors du procès, vous avez été citée comme témoin : on a évoqué vos origines tchèques et votre liaison avec l'inculpé. Logiquement, le V.K.R. aurait dû s'intéresser à vous.

- Ils l'ont fait. J'ai reçu la visite d'un de mes compatriotes, environ deux mois après la condamnation de Karel. Cet individu, un bel homme d'une trentaine d'années, qui prétendait se nommer Ivan Kuric, m'a proposé de travailler pour lui moyennant un salaire plus que confortable. Selon lui, je pouvais rendre de grands services à ma patrie. Je l'ai envoyé au diable, naturellement, et il n'a pas insisté. Ces gens m'ont surveillée pendant quelques semaines encore, et puis cela s'est arrêté.

- Provisoirement.

- Que voulez-vous dire ?

- Qu'ils ne vous ont sûrement pas oubliée. Votre fiche figure très probablement dans un dossier, dans le dossier de Bolek pour être précis. Ils vont peut-être se servir de Bolek pour vous accrocher, vous. Vous parlez quatre langues, vous avez été formée en Occident, vous êtes séduisante, vous feriez une recrue de premier choix. Je sais de quoi je parle.

- Je ne me laisserai pas piéger, n'ayez crainte.

- Ne soyez pas trop catégorique, Marita. S'ils vous font comprendre que la vie de Bolek dépend de votre docilité, vous aurez un drôle de problème à résoudre, croyez-moi.

La jeune femme leva les yeux vers Francis.

- Je ne sais plus où j'en suis, dit-elle amèrement. Pendant tous ces mois de solitude, j'ai pensé plus d'une fois que j'étais folle de vivre comme ça, que je gâchais mon existence, que je ferais mieux de lâcher Karel, que je devais rompre ce lien sentimental pour me bâtir un nouvel avenir. Après tout, je n'ai que trente ans...

- Je n'ai pas de conseils à vous donner.

- Non, bien sûr. Mais cela me fait tant de bien de vous parler de mes problèmes. Votre invitation à dîner tient toujours ?

- Ben dame !

- Eh bien, j'accepte. Je n'ai pas envie d'être seule ce soir.

- O.K. Allons-y.

Ils prirent un taxi au coin de l'avenue Louise et ils se firent conduire à la rue des Bouchers. Ils pénétrèrent dans un restaurant réputé qu'ils connaissaient tous les deux, et pour cause. Marita murmura avec un pâte sourire :

- C'est presque un pèlerinage, non ?

- En effet. C'est ici que nous avons dîné la dernière fois que nous nous sommes vus, le lendemain de l'arrestation de Bolek.

- Je n'y suis jamais revenue.

- Vous sortez peu, si je comprends bien ?

- Jamais.

- Pas de divertissements ?

- Non. Ni cinéma, ni théâtre, ni soirées dansantes, rien. Le travail et la messe du dimanche, c'est tout.

- Que de bien perdu, soupira Francis. Puis-je vous demander une faveur ?

- Quelle faveur ?

- Faire une exception en souvenir de notre amitié. Vous allez établir un menu de gala et nous allons dîner au champagne. D'accord ?

- Si cela vous fait plaisir.

Ce fut réellement un vrai repas de fête. Et Marita parut sortir de sa léthargie. Le champagne aidant, elle devint bavarde, enjouée, évoqua certains de ses séjours à Paris. Les yeux brillants, les joues roses, les lèvres fraîches, elle redevint la jeune femme qu'il avait connue : attirante, pleine de vivacité, intelligente et malicieuse.

Il était près de minuit lorsque le taxi qui les ramenait chez elle stoppa devant l'immeuble.

- Venez prendre le dernier verre, chuchota-t-elle en souriant.

- Dois-je accepter ?

- Nous ne pouvons pas nous quitter comme ça, voyons !

- Vous ne me devez rien.

- J'insiste.

Il paya le taxi.

Lorsqu'ils furent dans l'appartement, elle se dirigea sans hésiter vers la chambre à coucher.

- Viens, dit-elle.

Elle se déshabilla, ouvrit le lit, s'allongea sur le drap dont la blancheur souligna la splendeur de sa nudité. Sur sa chair mate, sa toison noire et drue éclatait comme un cri.

Tandis qu'il se dévêtait à son tour, elle prononça comme dans un rêve :

- Dis-moi encore que tu me trouves belle et désirable.

Il se coucha près d'elle, la prit dans ses bras. Il se rendait compte qu'elle avait le trac, comme une actrice débutante qui affronte pour la première fois le public.

Il la regarda, lui caressa la joue.

- Tu n'es pas belle, tu es splendide, glissa-t-il tendrement. Tu es magnifique, des pieds à la tête.

- Tu ne peux pas savoir l'effet que cela me fait d'entendre ces mots-là.

Du bout des doigts de la main droite, il parcourut ses lèvres fraîches et gonflées qui faisaient penser à un fruit.

- Embrasse-moi, souffla-t-elle, électrisée par cet attouchement qui réveillait sa sensualité féminine.

Il lui baisa la bouche, doucement, sans hâte intempestive. Il voulait l'apaiser, la mettre en confiance, l'apprivoiser. Mais c'est elle qui se montra impatiente. Les yeux fermés, elle offrit ses lèvres décloses pour un baiser pénétrant, plus intime, plus profond, plus charnel.

Il lui caressa la nuque, emprisonna dans sa paume la rondeur à la fois ferme et langoureuse d'un sein dont la pointe sensible se durcit peu à peu.

Elle eut un frémissement et pressa son ventre contre celui de Francis. Haletante, elle dut mettre fin à leur baiser pour reprendre haleine.

- Viens, je t'en prie...

Mais il ne céda pas à cette supplication. Et il lui reprit la bouche, poursuivit la promenade ensorcelante de sa main qui la palpait comme pour la sculpter. Très vite, alors, elle ne supporta plus ce baiser qui la rendait folle.

Sa tête roula sur l'oreiller, ses soupirs devinrent des plaintes.

Par un de ces retournements que seules les femmes peuvent comprendre et admettre (pour elles-mêmes, pas pour les autres femmes) l'ardeur qui consumait sa chair lui fit perdre la notion des choses. Un besoin sauvage, violent, irrésistible lui brûlait les entrailles. Elle ouvrit les jambes, attira vers le centre d'elle-même, là où sa chair secrète n'était plus qu'une sorte de métal en fusion, le désir vibrant de l'homme.

Quand il s'enfonça en elle, la foudre de la volupté la secoua, la cravacha, l'arc-bouta, l'anéantit dans un déferlement de jouissance dont les pointes de feu la firent hurler comme un animal blessé.

Emportée par les rafales d'une ivresse qui se répétait comme la houle d'un océan, elle sombra dans une félicité qui sembla ne devoir jamais finir. C'est l'explosion torride d'un volcan dont la lave incendia le tréfonds de son être qui marqua l'apogée de ce délire indicible. Elle s'écroula, pareille à une plante fauchée en plein mois d'août.

 

 

 

Après un long silence, Marita murmura d'une voix encore altérée :

- J'avais oublié que c'était si bon... J'avais même fini par croire que la femme était morte en moi...

- Je peux te rassurer sur ce point.

- Quand tu as sonné à ma porte, tu savais déjà que cela finirait comme ça, n'est-ce pas ?

- Non... Tu sais, je ne pense jamais si loin. Quand le destin m'offre une fleur, je l'accepte. Mais toi ? J'espère que tu ne vas pas regretter cette nuit ?

- Jamais. J'aurai peut-être des remords mais je ne regretterai jamais. J'ai l'impression qu'il y a quelque chose de sacré dans ce bonheur que tu m'as donné... J'ai encore envie de toi, Francis.

Elle se redressa sur son séant, secoua sa chevelure noire, regarda Francis en souriant et, poussée par une subite impulsion, elle se pencha sur lui, lui embrassa la poitrine, se laissa glisser dans une sorte de reptation appuyée en pressant ses seins contre cette robuste chair virile. Avec une douceur surprenante et une résolution précise, elle cueillit entre ses lèvres chaudes la tige de chair qui venait de lui procurer cette joie ineffable. Les yeux fermés, les narines frémissantes, elle savoura cette présence vivante dans sa bouche, ce contact qui réjouissait sa langue, ses papilles gustatives, sa gorge et tout l'intérieur d'elle-même comme si elle dégustait une nourriture ou une friandise ou un fruit d'éternité.

Elle perçut avec une conscience aiguë la résurrection du désir, ce gonflement, ce durcissement, cette ferveur qui mystérieusement amplifiait en même temps et au même rythme son propre appétit, son propre appel.

Cette deuxième étreinte fut le couronnement de cette nuit d'amour.

 

 

 

Coplan quitta Marita le lendemain matin, à 9 heures. Alanguie, nostalgique, apaisée, la jeune femme murmura :

- Adieu, Francis. Je penserai souvent à toi.

- Au revoir, Marita. Il ne faut jamais dire adieu... Si tu penses vraiment à moi, donne-moi de tes nouvelles.

- Si j'ai du nouveau en ce qui concerne Karel, je te ferai signe, c'est promis.

- N'oublie pas que je ne fais plus partie du Service. En revanche, les messages éventuels qui me seront adressés à la Société Cophysic (La Société Cophysic est une firme qui fabrique et vend des instruments de mesure pour les industries pétrolières et atomiques. Cette firme a été fondée par Coplan, reprise ensuite par le S.D.E.C) me seront transmis. J'ai toujours des intérêts dans cette firme.

- C'est noté.

- J'espère que tu arriveras à persuader Bolek que le passé est mort et que seul l'avenir compte. Il y va de son salut, et du tien, et peut-être du mien.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Ce dimanche-là, quand Karel Bolek quitta la prison de Saint-Gilles, à 9 heures du matin, le ciel de la fin d'été n'avait jamais été aussi beau.

A bord de la limousine Mercedes qui l'emmenait vers l'aéroport, Bolek regardait, impassible, les maisons, les rues, les autos, les trams et les gens de la capitale belge qu'il ne souhaitait plus revoir.

Il ne pensait à rien.

Près de trois années dans une cellule, coupé du monde, de la vie et de la liberté, c'est comme une longue nuit. Et l'homme qui sort de ce cauchemar est comme un blessé qui vient d'échapper à la mort : étourdi, ébloui, abasourdi, incapable de réaliser ce qui lui arrive, incapable d'assimiler les sensations qui l'assaillent. Même dans l'avion qui l'emportait vers Genève, l'espion tchèque se sentait encore isolé du réel comme si une paroi de verre le séparait des êtres et des choses. Les images, les bruits, les couleurs, les voix, ses propres gestes restaient extérieurs à lui-même, ne parvenaient pas à atteindre sa conscience.

Son avocat bruxellois, maître Willems, lui avait dit que tout irait très vite. Il ne s'était pas trompé. A Genève, Bolek n'eut même pas l'occasion d'apercevoir l'agent britannique qui avait servi de monnaie d'échange et qui avait été relâché à l'aube par les autorités de Prague.

C'est un Ilyushin spécial qui transporta Bolek de Genève à Prague où l'appareil de la C.S.A. se posa à 17 h 41 très exactement.

En compagnie du fonctionnaire qui l'avait pris en charge en Suisse, un délégué du V.K.R., Bolek fut conduit en voiture dans un immeuble de la rue Spaléna, non loin de la vieille chapelle de la Sainte-Croix.

Ce bâtiment, récemment restauré, appartenait au V.K.R. et constituait en quelque sorte un hôtel privé à l'usage des membres itinérants du redoutable service.

Le délégué du V.K.R. était un homme d'environ 45 ans, costaud, taciturne, vêtu d'un complet gris. Il s'était présenté sous le nom de Jiri Pizenk.

- Vous voici arrivé au terme de votre voyage, annonça-t-il à Bolek. Une chambre très confortable vous a été réservée. Si vous avez faim ou soif, vous trouverez tout ce qu'il vous faut au restaurant qui occupe le sous-sol de la maison. Je reviendrai demain à 11 heures du matin et nous nous occuperons de votre garde-robe. Prenez cette enveloppe : elle contient vos papiers d'identité, un sauf-conduit et une petite provision d'argent pour vos premières dépenses. Le général Tarak vous recevra demain à 17 heures. Si vous désirez la compagnie d'une fille pour votre première nuit d'homme libre, adressez-vous à la camarade surveillante de votre étage, elle fera le nécessaire. Vous êtes libre de vous promener en ville et d'aller où vous voulez, bien entendu, mais je vous demande de ne pas ramener dans votre chambre l'une ou l'autre personne venant de l'extérieur.

Entendu, acquiesça Bolek.

- Venez, je vais vous présenter au camarade Malecka, le directeur de la maison.

Malecka était un petit individu qui paraissait friser la soixantaine. Chauve et bedonnant, portant des lunettes à monture d'acier, il avait le type même de la rondeur aimable, du personnage qui pouvait tout arranger à la satisfaction générale et qui se tirait toujours des situations les plus épineuses.

- Soyez le bienvenu, camarade Bolek, dit-il en arborant un sourire paternel. Je vous ai préparé une chambre au deuxième étage et je suis persuadé que vous en serez très content.

Effectivement, la chambre était sympathique. Décoration discrète, meubles bourgeois, cabinet de toilette d'une propreté rare, c'était le paradis.

Bolek s'installa. Puis, un peu perdu, il se demanda ce qu'il allait faire. En réalité, il n'avait envie de rien. Sauf d'une chose : marcher, marcher librement, dehors, sans but, sans motif précis.

Il empocha l'enveloppe qui contenait ses papiers d'identité et son pécule, quitta la chambre, sortit de la maison. Débouchant dans la rue Spaléna, il hésita.

Finalement, il décida de se diriger vers les rives de la Moldau. Un peu grisé par l'air, par l'espace, par la densité réelle de sa liberté si neuve, il longea la rue Ostrovni en regardant les maisons, les gens qui déambulaient, les voitures qui passaient.

Il se demanda s'il était suivi ou non. Et, obéissant à ses vieux réflexes professionnels, il fut sur le point de procéder à une vérification. Mais il haussa les épaules. Au fond, il s'en foutait. Ce qui comptait, c'était de marcher, de faire aller ses jambes, de respirer, de regarder ces hommes et ces femmes qui profitaient de leur liberté comme si cela allait de soi, comme si c'était une chose normale, naturelle. Son cœur se mit à battre plus vite lorsqu'il croisa un groupe de gamines qui partaient en excursion. La vie... C'était cela, ces futures jeunes filles, ces futures jeunes femmes, ces futures amantes, ces futures mamans qui un jour fabriqueraient les jeunes Tchèques de l'avenir...

Il acheta des cigarettes, un journal, alla boire un verre de bière qui lui rappela son avocat belge. Se remit à marcher.

La beauté de Prague, son charme émouvant, son cachet vénérable, tout le monde connaît. Bolek, dont c'était la ville natale, aurait dû être touché par ces retrouvailles. Mais non, tout le laissait parfaitement froid. Les jolis coins qu'il redécouvrait en longeant la rivière, les vieilles églises, les palais, le vaste ciel sur la ville, les arbres en pleine feuillaison, les fleurs, rien ne lui procurait le moindre frémissement de bonheur.

Il comprit à ce moment-là que rien ne serait plus comme avant. Au fil de ces interminables semaines de détention, de claustration, une fibre avait dû s'user quelque part au plus profond de son être, puis se briser. Et il eut la certitude intime que c'était irrémédiable, irréversible.

Il pensa : « Désormais, je suis un mutilé. Je finirai mes jours comme ça, privé des contacts essentiels avec la réalité de l'univers. Heureusement, cela ne se voit pas. »

Au bout de deux heures de déambulation presque mécanique, il se sentit fatigué et il décida, un peu à regret, de rentrer à la rue Spaléna.

Quand il pénétra dans l'immeuble, les deux malabars qui surveillaient discrètement l'entrée du bâtiment lui firent un bref salut de la tête. Bien évidemment, les deux agents en civil avaient son signalement. Et des instructions à son sujet. Le V.K.R. ne laisse jamais rien au hasard. Bolek en eut une preuve supplémentaire quelques- secondes plus tard ; à l'instant précis où il posait le pied sur le palier du deuxième étage, une grande femme d'une cinquantaine d'années, vêtue de noir, les cheveux blonds coiffés en bandeaux très stricts, s'avança vers lui. Elle avait des lèvres sèches et minces, des yeux gris, une expression impassible.

- Bonsoir, camarade Bolek, dit-elle en tendant la main. Je suis la camarade Sofia Mizkaza, gouvernante de la maison.

- Heureux de faire votre connaissance, camarade.

- Le directeur m'a parlé de vous. J'ai fait venir une jeune femme pour vous tenir compagnie. Elle vous attend dans votre chambre. J'espère que cela vous fera plaisir et que vous serez satisfait. Elle est jolie, gentille, affectueuse, vous verrez. Elle a 23 ans et ses parents sont des militants dévoués.

Bolek, pris de court, ne montra pas qu'il était contrarié.

- Je vous remercie, camarade Mizkaza.

- Ne me remerciez pas. C'est bien la moindre des choses, après tout ce que vous avez souffert pour le Parti. Dans une heure, on vous montera dans votre chambre un petit repas de gala dont je me suis occupée moi-même. Je voudrais tant que vous gardiez un bon souvenir de votre passage dans notre maison.

- Je ne sais comment vous exprimer ma gratitude.

- Je ne fais que mon devoir, camarade. Et si vous avez besoin de quelque chose, appelez-moi par téléphone. Poste 41. Je suis en service jusqu'à 23 heures. Bonne nuit.

La fille était assise dans un des fauteuils et lisait un magazine. Elle replia le magazine, se leva, offrit un adorable sourire à Bolek qui entrait dans la chambre.

- Bonsoir, dit-elle.

- Bonsoir.

Elle était plutôt petite et menue, vêtue d'un jean à la mode et d'un T-shirt blanc qui modelait une poitrine ravissante. Ses longs cheveux noirs, légèrement bouclés, tombaient sur ses épaules. Elle avait des yeux sombres, une bouche bien dessinée, aux lèvres fraîches et charnues, des pommettes saillantes et un nez espiègle.

- Je m'appelle Anna, émit-elle d'une voix douce. Anna Polizak... Si je vous plais et si je ne vous dérange pas, je passerai la soirée avec vous.

- Et si moi je ne vous plais pas?

- La question ne se pose pas, puisque je savais que vous me plairiez. J'ai vu votre photo. Vous êtes un très beau garçon et vous avez de beaux yeux. De plus, vous êtes un héros. Du moins, c'est ce que j'ai entendu dire.

- Vous êtes une sacrée menteuse, Anna. Mais vous mentez si aimablement que je vous pardonne. Je ne suis pas un très beau garçon et je suis loin d'être un héros. D'autre part, je suis fatigué, je me sens mal dans ma peau, j'ai perdu l'habitude de faire la conversation et j'ai besoin d'être seul pour réfléchir.

Elle cessa de sourire.

- Comme vous voudrez, acquiesça-t-elle, attristée. Si vous désirez rester seul, c'est votre droit. Mais c'est dommage.

- Dommage ? Pourquoi ? Vous devriez être soulagée, non ? Je vous dispense d'une corvée, en fait.

- Oh non ! protesta-t-elle, spontanée. J'étais heureuse de faire votre connaissance, de bavarder avec vous, de passer une bonne soirée en galante compagnie. J'ai si peu l'occasion de rencontrer des garçons intéressants, d'échanger des idées.

Bolek était ébahi.

- Vous avez envie d'échanger des idées avec moi ? fit-il, incrédule.

- Oui. Des baisers aussi, pourquoi pas ? Quand un homme et une femme se plaisent, la vie peut devenir merveilleuse, vous ne croyez pas ?

Bolek eut l'impression qu'il y avait maldonne, que quelque chose ne collait pas.

Il voulut en avoir le cœur net.

- Eh bien, tant pis si je vous déçois. Restez près de moi, nous passerons cette soirée ensemble.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

La jeune femme se leva d'un bond et s'exclama :

- Oh, merci !

Et son sourire traduisit un enthousiasme si juvénile, si sincère, que Bolek en fut ébranlé. Ou bien cette fille était un peu simplette ou bien c'était une comédienne extraordinaire.

Elle reprit en se dirigeant vers une petite valise en simili cuir noir posée près de la porte :

- J'ai apporté ma plus jolie robe pour vous faire honneur et j'espère que vous l'aimerez. Puis-je prendre une douche ?

- Oui, évidemment.

Elle empoigna sa valise et disparut dans le cabinet de toilette. Bolek se laissa choir dans un fauteuil, alluma une cigarette.

Cette ravissante gamine, les propos de la gouvernante, le souper de gala, l'auréole de héros dont on le gratifiait, tout cela n'était certes pas normal. Bolek songea : « La mariée est trop belle. Je suis sûr que le général Tarak me prépare une vacherie. »

Quand Anna sortit du cabinet de toilette, Bolek l'admira.

- Bravo ! Vous êtes belle comme une princesse de légende !

- Ma robe vous plaît ?

- Elle vous va à ravir !

C'était une robe du soir de style 1900, noire, avec des volants de dentelle et un décolleté impératrice.

Bolek prononça :

- Malheureusement, je n'ai pas de costume de rechange. Nous allons jouer la Belle et le Clochard. Tout ce que je peux faire pour améliorer le tableau, c'est prendre une douche et me raser.

Persuadé qu'il avait affaire à une fille fraîchement sortie de l'école spéciale du V.K.R., il ajouta en clignant de l’œil d'un air entendu :

- Comme disent les vieilles gens, l'habit ne fait pas le moine, hein ? Pas besoin de se mettre sur son 31 pour faire l'amour !

En guise de réponse, elle se contenta de lui lancer un regard malicieux.

Il finissait de se raser quand un serveur apporta le repas de gala annoncé.

Hors-d’œuvre variés, poulet rôti, pommes de terre rissolées, salade, fruits, tarte aux abricots. Plus deux bouteilles de champagne français et un thermos de café.

Anna battit des mains comme une gosse émerveillée. Elle demanda à Bolek, lorsque celui-ci émergea du cabinet de toilette :

- Puis-je vous appeler Karel, camarade?

- Oui, naturellement. Et tu peux aussi me tutoyer. Quant au camarade, laisse-le tomber. Je ne suis plus habitué à cette manie locale.

- Installez-vous, je vais faire le service. Elle était gracieuse, adroite de ses mains, et il ne la quittait pas des yeux. Il questionna :

- D'où es-tu ? De Prague ?

- Non. Je suis née à Slavkov.

- Je connais. C'est à une vingtaine de kilomètres de Brno.

- Mon père est chef d'atelier à l'usine Austeria et il dirige la section provinciale du Parti. Après mes études secondaires, c'est le Comité qui m'a envoyée à l'Université de Prague. J'ai obtenu mon diplôme en juin, il y a trois mois.

- Quel diplôme ?

- Professeur de mathématiques.

- A 23 ans ?

- Oui, j'ai fait six années d'université.

Bolek était sidéré.

- Mes compliments ! Tu es une surdouée, en somme ?

- J'ai toujours été bonne en mathématiques. Quand j'étais petite, c'était ce qui m'amusait le plus.

- Où vas-tu enseigner ?

- Je ne vais pas enseigner. Le Parti m'a désignée pour le V.K.R. Je commencerai un stage de formation spéciale le 15 octobre prochain.

Bolek pensa in petto que ce stage de formation était déjà en route et que cette soirée en faisait partie.

Ils mangèrent et ils burent, tout en bavardant. Anna se servait modérément, était naturelle et à l'aise, riait facilement, n'étalait jamais son érudition d'universitaire. Bolek se surprit à penser « Elle est tout simplement formidable. »

Après le café, il fuma une cigarette tandis que la jeune femme rangeait la vaisselle sur le plateau.

Ensuite, il alla s'étendre sur le lit. Souriante, les yeux brillants, elle vint s'asseoir tout près de lui. Elle montrait une envie de tendresse si ingénue que Bolek en fut touché. Il se redressa, l'enlaça, lui baisa la bouche. Elle se laissa faire avec une passivité qui n'était qu'apparente, car le frémissement de ses narines trahissait un émoi, une attente, une curiosité indéniables. Il inséra sa langue entre les lèvres charnues d'Anna et elle répondit aussitôt à cette caresse plus intime. Sans se dégager, elle prit la main de Bolek et elle la plaça sur son sein droit avec un geste plein de ferveur. Il pressa le fruit rond dont la pointe se hérissa sous la robe, et il sentit qu'elle devenait soudain lourde, comme accablée par le gonflement mystérieux de tout son corps.

- Laisse-moi t'enlever ta robe, murmura-t-il doucement.

- Oui, accepta-t-elle en se levant.

Calmement, sans le moindre soupçon d'énervement, il entreprit de la dévêtir. Sous sa belle robe, elle portait des dessous noirs qui conféraient à sa chair mate un relief d'une densité presque pulpeuse. Avec des soins attentifs, il dégrafa le soutien-gorge, le déposa sur le lit. Puis, lentement, il la dépouilla de son slip noir, dévoilant le triangle superbe d'une toison drue, frisée, qui donnait à son ventre ovale et à ses cuisses une féminité d'un magnétisme irrésistible.

Il emprisonna dans ses deux mains ces hanches plus douces que la soie, appuya la bouche contre ce ventre tiède et satiné, fit bouger ses mains pour palper cette taille élastique, ces reins flexibles, les rondeurs de cette croupe à la fois ferme et moelleuse.

Dans son for intérieur, il n'arrêtait pas de penser : « Je suis en train de rêver. Tout cela n'est pas vrai. »

Et il appuyait ses caresses sans s'en rendre compte, comme s'il avait besoin de ces contacts pour se persuader que ce jeune corps splendide offert à son désir n'était pas un fantasme né de son imagination.

Anna, elle, ressentait jusqu'au plus profond d'elle-même ces attouchements qui déjà éveillaient dans ses entrailles une soif ardente, impatiente, dont elle guettait la progression insidieuse. Les yeux légèrement dilatés, le cœur battant, elle percevait chacun des mouvements de ces mains viriles qui malaxaient sa chair.

II murmura :

- Couche-toi.

Elle ouvrit le lit, s'allongea, regarda l'homme qui se déshabillait rapidement.

Il fut près d'elle, l'enlaça, lui baisa les lèvres, les épaules, lui lécha le lobe d'une oreille, prit dans sa bouche la pointe de son sein gauche, le suça, l'agaça de la langue, passa au sein droit qu'il téta pendant un moment.

Elle se mit à soupirer de bien-être, de bonheur. Elle avait l'impression qu'une musique mystérieuse, inaudible et cependant sublime circulait dans ses artères. Dans les mains de Karel, elle cessait d'être une femme pour se transformer en harpe, ou en violon, et chaque fibre de son être vibrait.

Il lui écarta les jambes et il lui lécha l'intérieur des cuisses. Puis, se rapprochant millimètre par millimètre de sa fente, il attaqua enfin le nid secret où palpitaient les colombes de feu du désir.

Très vite, elle fut débordée par les vagues de volupté que cette langue mouillée faisait naître partout à la fois.

Ne sachant plus très bien ce qu'elle disait ni ce qu'elle faisait, elle souffla :

- Prends-moi.

Et elle se soulevait en prenant appui sur ses talons, tendait son ventre. Une force prodigieuse grondait en elle, une faim qui voulait être rassasiée, une attente qui voulait être comblée, une brûlure qui voulait être apaisée.

La verge turgescente de l'homme toucha les lèvres de son sexe et elle suffoqua.

- Prends-moi, haleta-t-elle... Viens... Ne sois pas trop brutal, c'est la première fois...

Mais Bolek était maintenant emporté par la fureur de son propre désir et il entendit sans les comprendre les paroles de la jeune femme. Il pénétra en elle, s'immobilisa en fermant les yeux, serra les mâchoires pour contenir la tempête qui hurlait dans son sang.

Anna laissa échapper un petit cri de douleur mais elle agrippa des deux mains les fesses de son amant pour le retenir en elle, pour sentir davantage ce poignard d'acier qui la déchirait, pour savourer ce mal étrange qui était en même temps un bonheur inexprimable. La jouissance lui donna le vertige.

Karel, dans un éclair de lucidité, se retira une fraction de seconde avant l'explosion du plaisir. Des jets d'une liqueur torride, épaisse, engluèrent le ventre et le buste de la jeune femme. Puis, ce fut le poids du corps de son amant qui pesa sur elle.

Le silence les enveloppa pendant plusieurs longues minutes. Enfin, Karel reprit ses esprits, se fit basculer pour s'allonger près d'elle, sur le dos.

Elle prononça tout bas :

- Je ne pensais pas que ce serait si bon, si beau... On ne peut pas se douter, même quand on a lu des choses à ce sujet.

- Pourquoi ne m'as-tu pas dit que tu étais vierge ?

- On ne m'a pas dit de te le dire. Mais quelle importance ?

Au fond, Bolek n'était pas tellement surpris. Ces familles provinciales, surtout celles d'origine modeste et celles qui sont vouées corps et âme au Parti, étaient régies par une morale rigoureuse qui interdisait aux filles les moindres égarements sexuels en dehors du mariage.

Anna interrogea d'une voix égale :

- Pourquoi t'es-tu retiré de moi au moment décisif ?

- Ben voyons ! Je n'ai pas l'intention de te faire un enfant.

- Je prends la pilule depuis trois mois, depuis que j'ai été engagée par le V.K.R. C'est la monitrice qui me l'a ordonné.

- Si j'avais su...

- On ne peut pas recommencer ?

- Tu n'es pas déçue ?

- Oh; non I C'était fantastique. Au début, tu m'as fait un peu mal. Mais c'était vite oublié...

Cette nuit-là, ils firent cinq fois l'amour. Bolek avait du retard à rattraper. Anna appréciait chaque fois un peu plus.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Bolek ouvrit les yeux. Encore habitué au réveil matinal de la prison, il n'avait plus sommeil. Il devina, au silence total qui régnait dans la maison, que l'aube venait à peine de poindre.

Anna dormait paisiblement, nue contre lui, et il admira la beauté, la fraîcheur, l'innocence de ce beau corps de femme abandonné au repos avec tant de candeur et tant de confiance.

Une fois de plus, Bolek essaya de repousser l'image qui s'était imposée à plusieurs reprises à son esprit : Marita, son visage grave et recueilli, ses yeux tristes.

Il ne voulait pas penser à elle. Depuis des mois et des mois, il avait le pressentiment qu'il n'y avait pas d'avenir pour leur amour. II n'avait même pas l'impression de l'avoir trahie cette nuit. Marita, c'était un rêve ancien, une chimère d'un autre monde, une illusion qui s'estompait de jour en jour, inexorablement.

Il songea : « Aujourd'hui, je serai fixé sur mon sort. A 17 heures, je me trouverai en face du général Tarak et je saurai ce que signifiait tout cela : mon échange, l'accueil qui m'a été réservé, Anna... »

Il ressentit un pincement presque douloureux au creux de l'estomac. Et il dut s'avouer que l'avenir ne lui disait rien de bon, lui faisait peur en vérité.

Il se leva doucement. On eût dit qu'une araignée invisible avait tissé sa toile entre la nudité de sa jeune maîtresse et son propre corps à lui. Il eut presque la sensation physique de déchirer tout un réseau de fils ténus qui le liaient à la jeune femme, à sa chair limpide, à la tendresse et à la chaleur qui émanaient d'elle.

Il alluma une cigarette, alla s'enfermer dans le cabinet de toilette.

 

 

 

Anna se réveilla vers 8 heures. Elle s'étira, bâilla, secoua ses cheveux noirs, dédia un merveilleux sourire à Bolek qui la contemplait, assis dans un fauteuil, vêtu seulement de son slip blanc.

Elle dit :

- Bonjour. Déjà levé ?

- Oui. J'ai l'habitude de m'éveiller à l'aube. Je ne te demande pas si tu as bien dormi, j'en suis sûr.

Il se leva, s'approcha du lit, se pencha pour lui donner un petit baiser affectueux.

Elle s'étira de nouveau, murmura :

- Je me sens bien. Je suis heureuse.

Elle quitta le lit, prononça sur un ton un peu embarrassé :

- Puis-je disposer du cabinet de toilette ?

- Oui, naturellement.

Une heure plus tard, ils prirent le petit déjeuner ensemble, au restaurant du sous-sol. Ils remontèrent à la chambre et Anna prépara ses bagages.

- Je dois être à 11 heures à l'école du Service pour voir ma monitrice. Elle promena un regard autour d'elle.

- Je me souviendrai toute ma vie de cette chambre. Je ne me doutais pas que cela se passerait comme ça...

- Quoi ?

- Toutes les filles essayent d'imaginer dans quelles circonstances elles perdront leur virginité. Avec quel garçon, dans quel décor...

- Est-ce important ?

- Oui, même quand on prétend le contraire. J'ai eu beaucoup de chance.

- C'est un compliment qui me touche.

- Il paraît que certains hommes n'aiment pas du tout ça.

- Il paraît, oui, mais dans le cas présent, c'est moi qui ai eu beaucoup de chance.

- Si on me propose de revenir ce soir, seras-tu d'accord ?

- Je serai le plus heureux des hommes.

- Je laisserai un message à la réception.

Sur ce, elle empoigna sa petite valise et sortit de la chambre.

Avait-il vraiment passé cette folle nuit d'amour avec cette ravissante créature en T-shirt et en jean dont l'image séduisante continuait à briller dans ses prunelles ? Il en doutait déjà.

 

 

 

Jiri Pizenk, le délégué du V.K.R. s'était présenté à 11 heures très précises. Aussi efficace que ponctuel, le costaud taciturne emmena Bolek chez un vieux tailleur de la vieille ville qui travaillait exclusivement pour les privilégiés du régime : membres du gouvernement, personnalités du Parti, hauts fonctionnaires, diplomates et chargés de mission à l'étranger.

Pizenk commanda deux costumes gris pour Bolek dont le tailleur prit les mesures.

- Il y aura un essayage après-demain, stipula le tailleur. Ensuite, les costumes seront prêts trois jours plus tard.

De là, les deux agents du V.K.R. se rendirent dans un magasin - interdit au public - où Bolek put faire l'acquisition de trois paires de chaussures de ville, de chemises, de sous-vêtements, de chaussettes, de cravates, de mouchoirs, le tout sans débourser un sou.

Ils déjeunèrent dans un bon restaurant où, après le café et le pousse-café, Pizenk poussa la générosité jusqu'à offrir un cigare de marque à son invité.

Bolek ne se sentait pas tellement à l'aise en compagnie de ce collègue dont il ne savait rien et qui ne disait pas un mot. Ce Pizenk était le type même de l'officier administratif du V.K.R. Un robot, mais un robot qui ne manquait ni de cervelle ni de roublardise. Il ne fallait pas compter sur lui pour recueillir une confidence, une opinion personnelle. C'était sans doute sa discrétion qui lui avait valu la confiance de Tarak.

A 15 heures, toujours sous la conduite de Pizenk, Bolek fut conduit chez un médecin de la ville qui examina ce client avec un soin tout particulier.

- Tout va bien, dit le docteur. Un peu de fatigue organique mais le terrain est sain et solide. Je vais vous prescrire un traitement que je joindrai à mon rapport.

Finalement, à 16 h 45, Pizenk et Bolek arrivèrent à la rue Leninova où siégeait la direction de V.K.R.

Pizenk indiqua à son protégé :

- Vous serez reçu à 17 heures. Au revoir, camarade.

Assis dans une antichambre silencieuse et déserte, Bolek attendit. Il avait l'estomac noué, une boule dans la gorge, les nerfs tendus.

A 17 h 20, un planton vint chercher Bolek pour l'acheminer vers le bureau du grand patron.

Le général Tarak était une force de la nature. Bâti en puissance, mesurant 1,90 mètre et pesant dans les 90 kilos, il était âgé de 55 ans mais il en paraissait dix de moins tant son expression et son teint coloré avaient de la fraîcheur, de l'énergie. Visage glabre, carré, cheveux noirs taillés court, yeux gris, forte mâchoire, il avait vraiment le physique du meneur d'hommes par l'autorité naturelle qui émanait de sa stature imposante. Personne ne l'avait jamais vu en uniforme. D'un bout à l'autre de l'année, il portait un complet gris de bonne coupe, une chemise blanche, une cravate gris foncé.

Debout derrière son bureau - une superbe table de style ancien sur laquelle il y avait trois téléphones, une demi-douzaine de dossiers rouges, un bloc-calendrier et un cendrier de cristal de Bohême - il scruta d'un regard vif Karel Bolek qui pénétrait dans la vaste pièce.

Contournant sa table, le général s'avança vers Bolek, les deux mains tendues.

- Bonjour, camarade Bolek, prononça-t-il de sa voix profonde et cependant nette. Laissez-moi vous dire avant toute chose combien nous sommes heureux de vous savoir de retour parmi nous.

Il serra les deux mains de Bolek avec une chaleur qui était peut-être feinte mais qui était bien jouée.

- Asseyez-vous là, dit-il en désignant le fauteuil placé devant sa table. Vous n'avez pas trop mauvaise mine, après cette épreuve trop longue et trop pénible.

Bolek prit place dans le fauteuil, et le général alla se rasseoir derrière sa table.

- Comme vous devez vous en douter, reprit-il, j'ai fait le maximum pour abréger votre détention. Malheureusement, on ne fait pas toujours ce que l'on veut, même au poste que j'occupe. On fait ce que l'on peut. A part la liberté, j'espère que vous n'avez manqué de rien durant ces longs mois ?

- Non, mon général. Permettez-moi de vous remercier de la sollicitude qui m'a été si fidèlement témoignée par l'entremise de mon avocat et de l'ambassade.

- C'est bien normal, camarade, vous faites partie de la maison. Le général se renversa contre le dossier de son siège.

- Et maintenant ? s'enquit-il avec bonhomie. Comment voyez-vous l'avenir ? C'est peut-être un peu tôt pour aborder le sujet mais il faut bien en parler, n'est-ce pas ?

- Je suis entièrement à votre disposition, mon général.

- Oui, très bien. Mais je suppose que vous avez réfléchi pendant votre détention ?

- En fait, je n'ai guère pensé à l'avenir, mon général. Je me suis efforcé de vivre au jour le jour en essayant de préserver ma santé. La vie solitaire dans une cellule de prison est comme un acide qui ronge l'organisme et qui dégrade le moral. C'est sur ce problème-là que je me suis concentré.

- Très bien, très bien, répéta Tarak de sa voix profonde. Vous avez vu le médecin ?

- Oui, avant de venir ici.

- Que dit-il ?

- Que je me porte bien. Il va me prescrire un traitement de routine pour régénérer mon organisme, c'est tout.

- Parfait. Je verrai son rapport. Dans deux ou trois semaines, vous serez de nouveau l'homme que vous étiez avant votre mésaventure... Vers quelle activité aimeriez-vous vous orienter, camarade Bolek ?

- Je suis à vos ordres, mon général.

- Vous avez une petite revanche à prendre, n'est-ce pas ?

- Oui, je le reconnais. Mais je ferai toujours passer l'intérêt du Service et de mon pays avant de satisfaire mon désir de vengeance.

- Je n'en attendais pas moins de vous, camarade. Mais il y a peut-être un moyen de concilier les deux, pourquoi pas ?

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Avec un sourire vaguement condescendant, le général esquissa un geste de la main comme s'il balayait des choses négligeables.

- Dans ce domaine-là, dit-il, rien ne presse, n'est-ce pas ? Quand on a des comptes à régler, il vaut mieux prendre son temps. Avant d'examiner votre avenir professionnel, si nous parlions un peu de votre vie personnelle ? Lors de votre procès en Belgique, il a été fait état de votre liaison avec une de nos compatriotes...

Le général ouvrit un de ses dossiers, parcourut un des documents qui s'y trouvaient.

- Il s'agissait d'une certaine Marita Daska, si mes informations sont exactes ?

- En effet, mon général, acquiesça Bolek, plein d'appréhension.

- Si j'en crois la note que j'ai sous les yeux, cette femme a continué à vous écrire et à vous rendre visite durant toute la durée de votre détention ?

- Exact, mon général.

- Quelles sont vos intentions à son sujet ?

- En ce qui me concerne, je n'ai rien décidé, bien entendu. J'appartiens au Service et je ferai ce que l'on me dira de faire. En ce qui concerne cette femme, je crois qu'elle espère que je l'épouserai.

- Mais vous êtes interdit de séjour en Belgique, est-ce qu'elle le sait ?

- Oui, mon général, elle le sait. Mais elle envisage que nous partions refaire notre vie dans un pays lointain, en Afrique ou en Amérique du Sud.

- Curieux, laissa tomber Tarak, songeur. Elle vous aime, c'est évident, mais elle ne peut pas ignorer ce que vous êtes, il me semble ? Au cours de votre procès, les juges ont insisté longuement et lourdement sur votre appartenance aux services secrets tchèques. Comment a-t-elle pu penser que vous pourriez entrer dans ses vues ?

- Je ne l'ai jamais encouragée, bien au contraire, mentit Bolek. Je n'ai pas cessé de lui rappeler que j'étais un soldat et que ma vie appartenait à mon pays. Mais elle était convaincue que je serais renié par ma patrie à cause de mon échec en Belgique et que je redeviendrais un homme libre en sortant de prison.

- Quelle idée ridicule, grommela Tarak. Êtes-vous réellement attaché à cette femme ?

- J'ai beaucoup d'estime pour elle et beaucoup d'admiration. Sa fidélité pendant ces années d'épreuve m'a touché.

- J'ai ici un rapport établi par un de mes agents qui a vu Marita Daska quelques semaines après votre condamnation. Selon cet agent, cette jeune femme, bien que née à Prague de père et de mère tchécoslovaques, est irrécupérable. C'est le mot qui figure dans ce rapport. Comme elle a vécu ses années d'enfance et d'adolescence en Belgique, elle a reçu une formation occidentale que rien ne pourra sans doute jamais effacer. Combien de temps avez-vous vécu avec elle ?

- Environ six mois, mon général.

- En concubinage ?

- Non, mon général, nous n'avons jamais cohabité. C'était trop dangereux pour moi. J'allais chez Marita deux ou trois fois par semaine et parfois le samedi et le dimanche. Nous ne parlions jamais de politique.

- Elle est enseignante, c'est bien cela ?

- Oui, mon général.

- Donc, instruite, intelligente ?

- Oui, mon général.

- C'est bizarre, vous ne trouvez pas ? Pourquoi s'est-elle intéressée à vous ?

- Parce que je suis Tchèque et elle aussi. Nous nous sommes rencontrés par hasard dans un cinéma qui passait un film tchèque en version originale. J'avais un rendez-vous avec un de mes correspondants. Quand elle a entendu que je parlais en tchèque avec mon correspondant, elle nous a lancé une boutade... Tout à commencé de cette façon-là.

- Vous n'avez jamais pensé que cette fille pouvait constituer un piège ?

- Oui, évidemment, mais toutes les vérifications auxquelles j'ai procédé ont été négatives.

Baissant la tête, le général prit un temps de réflexion. Ensuite, levant les yeux vers son interlocuteur, il émit sur un ton amical .

- En principe, je ne suis pas adversaire d'une liaison sentimentale de ce genre. Le mariage, c'est exclu, cela va sans dire. Vous connaissez la règle de la maison : ne sont autorisés que les mariages organisés par le Service pour des motifs stratégiques ou les mariages entre les membres du Service quand nos objectifs le permettent. Dans le cas présent, vous pourriez peut-être vivre avec cette femme, à condition que vous vous engagiez à la convertir à notre Cause. Croyez-vous que ce soit possible ?

- Non, mon général, je ne le crois pas.

- Même par amour ?

- Même par amour, mon général. Sur le plan des idées fondamentales de la vie, nous ne parlons pas le même langage, Marita et moi. Elle est catholique pratiquante, très croyante, et je sais qu'elle prie tous les jours pour que son Dieu m'ouvre les yeux, me fasse renoncer à l'idéal des Communistes, me pousse à changer de camp.

Tarak eut un petit rire silencieux. Il marmonna :

- C'est une lutte périlleuse, sans nul doute. Une femme amoureuse est capable de faire bien des choses pour s'attacher l'homme qu'elle aime. Mais enfin, si vous me dites, vous aussi, que cette femme est irrécupérable, je me fie à votre conclusion. Mais alors, que comptez-vous faire à ce sujet ?

- Lui écrire une lettre, mon général. Lui expliquer les motifs pour lesquels je considère que cet amour qui nous unit est sans issue et que nous devons y mettre fin, y renoncer pour toujours.

- Vous ne souhaitez pas la revoir ?

- Cela ne me paraît guère possible, mon général. Je n'ai ni le droit ni l'envie de retourner en Belgique et elle n'acceptera certainement pas de venir à Prague.

- Vous pourriez vous rencontrer en terrain neutre, pourquoi pas ? A Vienne, par exemple ?

Bolek était éberlué.

Tarak reprit :

- Voyez-vous, camarade Bolek, j'estime qu'une situation de ce genre doit-être clarifiée une fois pour toutes. Si vous voulez prendre un nouveau départ avec le maximum de chances de réussite, il ne faut pas traîner un boulet pareil derrière vous. Sur le plan psychologique, c'est très mauvais. Et, sur le plan pratique, cela peut faire surgir des problèmes qu'il vaut mieux éviter. Qu'en pensez-vous ?

- Vous avez raison, mon général.

- Bon, nous arrangerons cette affaire ultérieurement. Venons-en maintenant à votre activité future. J'envisage de vous envoyer à Singapour, est-ce que cela vous plairait ?

- Sans aucun doute, mon général.

- Je suppose que vous vous souvenez d'un agent américain qui s'appelle John Gavart ?

- Bien évidemment, mon général. Cet agent de la C.I.A. est un des responsables de mon arrestation en Belgique. L'autre se nomme Francis Coplan et il travaille pour les services français. Je ne suis pas près d'oublier ces deux adversaires.

- Nous n'avons pas de nouvelles du nommé Coplan, le Français. Par contre, nous savons ou se trouve John Gavart. Et cet agent de l'impérialisme de Washington nous crée bien des ennuis. A Singapour, précisément.

- Si vous cherchez un volontaire pour éliminer Gavart, je suis votre homme, mon général. La seule difficulté, c'est que Gavart me connaît.

- La mission à laquelle nous avons pensé pour vous ne consiste pas à éliminer Gavart. Il s'agirait, en l'occurrence, de l'amuser, d'attirer son attention, de le distraire en un mot. Pour atteindre cet objectif, le fait que cet Américain vous connaisse est plutôt un avantage, si vous voyez ce que je veux dire ?

- Oui, je comprends. Mais quel est le but final de l'opération ?

- Pendant que Gavart s'occupera de vous, une autre équipe du service aura les coudées plus franches.

- Oui, je vois.

- Éventuellement, si les choses se présentent de telle manière que vous vous sentiez en situation, vous pourriez aller jusqu'à offrir vos services à la C.I.A. Vous avez un bon prétexte, en somme. Le V.K.R. vous a laissé moisir pendant trois ans dans une prison belge, c'est une attitude que vous ne parvenez pas à digérer. Tant d'indifférence, tant de lâcheté de la part de vos chefs vous pèsent sur le cœur. Votre désir de changer de camp s'en trouve justifié. Est-ce que cela vous paraît valable ?

- Oui, parfaitement, mon général.

- Je repense à cette Marita Daska. Votre amour pour elle, son influence sur vous pourraient jouer un rôle dans votre histoire, non ?

- Sûrement.

- Pensez-vous qu'elle accepterait de vous rejoindre à Singapour ?

- J'en suis persuadé, mon général.

- Nous pourrions vous procurer une situation là-bas, cela va sans dire. Et trouver un emploi pour votre amie, sans qu'elle puisse se douter de notre intervention occulte.

Tarak avait l'air de s'amuser en fignolant ce scénario. Il resta silencieux pendant une ou deux minutes, puis il poursuivit en dévisageant Bolek :

- La C.I.A. ne mettra sans doute pas longtemps à repérer votre présence à Singapour. On peut leur faire confiance à ce sujet. Vous allez les intriguer, c'est sûr. Il vont organiser votre surveillance. A ce moment-là, ce sera à vous de jouer. Votre objectif, c'est de faire durer cette plaisanterie le plus longtemps possible : entretenir l'incertitude et la perplexité des agents américains. Vous connaissez votre métier, je suis sûr que vous ne me décevrez pas.

- Pourquoi la C.I.A. travaille-t-elle à Singapour ?

- Parce que c'est le centre de décision de toute la politique du Sud-Est asiatique. Mais, n'ayez crainte, vous serez documenté sur ces problèmes.

Le téléphone sonna. Tarak décrocha un de ses appareils, écouta, répondit :

- Dans dix minutes.

Il raccrocha. Regarda Bolek avec sympathie.

- Réfléchissez à ma proposition, camarade. Et revenez me voir demain à 17 heures. Vous ferez la connaissance de vos deux nouveaux chefs de mission et nous reparlerons de tout ceci.

Il prit une note dans son dossier.

- Voyez le camarade Trenel au service financier et remettez-lui cette note. Il vous réglera vos appointements de retard... Ah, j'y pense ! Quelle est votre opinion au sujet de la petite Anna Polizak ?

- Euh... Je ne la connais que depuis hier soir. C'est une jeune recrue du service qui va entrer à l'école, d'après ce qu'elle m'a dit ?

- Oui. Une vraie fille du Parti. Je suis convaincu qu'elle a un bel avenir chez nous. Elle est un peu tendre, c'est vrai, mais les femmes de cet âge-là s'adaptent remarquablement.

Le général se leva.

- A demain, camarade Bolek, dit-il sans tendre la main.

 

 

CHANTRE IX

 

 

En sortant du bureau de Tarak, Bolek eut la sensation de se mouvoir dans un nuage. Trop d'idées se bousculaient dans sa tête. La gentillesse de Tarak l'effrayait. A en croire les propos du général, celui-ci était prêt à tout accepter : un rendez-vous en terrain neutre avec Marita, un nouveau poste à Singapour, l'affrontement avec ce salaud d'Américain, John Gavart, l'idylle avec Anna, n'importe quoi ! En outre, le service venait de lui régler ses appointements de retard, près de trois années : une petite fortune !

Amuser les types de la C.I.A. à Singapour ? Une rigolade, en quelque sorte.

Non, tout cela n'était pas possible. La réputation de Tarak n'était pas surfaite. C'était un redoutable requin, et il ne fallait surtout pas se laisser endormir.

Bolek éprouva de nouveau le besoin irrépressible de marcher, de faire aller ses jambes, d'arpenter librement les rues de la ville.

Il déambula pendant deux bonnes heures, sans but, errant au gré de son inspiration, essayant en vain de mettre de l'ordre dans son cerveau enfiévré.

Finalement, il se retrouva dans la rue Spaléna et il entra comme un somnambule dans l'immeuble privé du V.K.R. où il avait sa chambre.

Anna était déjà arrivée. Elle attendait, sagement assise dans un fauteuil.

Elle se leva promptement, s'élança vers lui.

- Bonsoir, Karel, fit-elle en lui tendant ses lèvres. Il l'embrassa. Elle expliqua :

- Je suis venue directement de l'école et je t'attends depuis plus d'une heure. J'ai faim.

De la voir si jolie, si jeune, si fraîche et si spontanée, il lui sembla qu'une grande bouffée d'air pur lui gonflait les poumons. Il l'enlaça de nouveau et lui baisa la bouche avec ferveur.

- Cela me fait plaisir de te revoir, tu sais, souffla-t-il.

- Moi aussi.

- Viens, je t'invite à dîner dans un bon restaurant. Je suis riche ce soir.

- Je mets ma belle robe ?

- Non, reste comme tu es. Je n'aurai mes nouveaux costumes que samedi prochain.

Ils allèrent dans un des meilleurs restaurants de la ville et ils se régalèrent. Le bon vin aidant, ils se sentirent bientôt d'humeur joyeuse, le cœur léger, l'âme euphorique.

Revenus dans la chambre, ils s'embrassèrent longuement. Ensuite, Anna prit dans sa valise un grand chat en peluche et une robe en peau de tigre, ôta sa robe du soir pour parer sa nudité de la surprenante tunique exotique.

- C'est mon oncle Vaclav qui m'a rapporté ces peaux de guépards d'Afrique. Il avait travaillé pendant deux ans là-bas comme technicien militaire.

Bolek empoigna la jeune femme, la transporta sur le lit.

Tu es une superbe tigresse, plaisanta-t-il, ému. Je vais te dompter.

Il se déshabilla, la rejoignit, l'enlaça. Il était en proie à un désir sensuel d'une intensité incroyable. Maîtrisant tant bien que mal sa fougue, il se mit à pétrir cette chair féminine dont le contact allumait des brasiers dans ses veines.

Anna fut très vite au diapason de son amant. Son ardeur juvénile et sa soif de volupté lui dictèrent même des audaces qui la surprirent elle-même et qui fouettèrent la fureur sexuelle de Bolek.

Plus tard, alors qu'il était sur le point de basculer dans le sommeil, repu de jouissance et lourd de bonheur, Bolek ne put s'empêcher de penser : « Je n'avais jamais connu ça, même avec Marita. »

Le lendemain, quand il fut de nouveau introduit dans le bureau du général Tarak, Bolek y fit la connaissance de ses nouveaux chefs de mission, Jaro Murko, chef en titre, et son adjoint Vladi Rodinof.

Jaro Murko paraissait âgé de 35 ans. Il était grand et sportif, avait un beau visage viril aux traits un peu rudes, le teint légèrement bistre, les cheveux noirs, les yeux bruns. Vladi Rodinof était plus petit, plus mince, blond, avec des yeux bleus et des lèvres pâles. Il était plus jeune aussi, dans les 28 ou 30 ans.

Tarak ayant fait les présentations, les quatre hommes prirent place dans des fauteuils.

Le général prononça de sa voix profonde :

- Alors, camarade Bolek, avez-vous réfléchi à ma proposition concernant l'affaire de Singapour ? Nous en avons reparlé avec Murko et Rodinof en attendant votre arrivée. Nous pensons que ce serait une excellente chose pour vous en guise de reprise de contact. Quel est votre avis ?

Je suis tout à fait d'accord, mon général, dit Bolek qui retrouvait d'instinct une espèce d'obséquiosité servile.

- Très bien. Notre camarade Murko va vous donner quelques précisions qui vous permettront d'avoir une première idée de ce que l'on attend de vous.

Jaro Murko émit sur un ton posé :

- Comme le général vous l'a dit hier, il s'agit essentiellement d'une mission de diversion. Notre but, en vous envoyant à Singapour, est très simple : attirer sur vous l'attention de la C.I.A. Grâce à cette manœuvre, nous avons de bonnes chances de pouvoir identifier les agents américains qui opèrent dans le secteur sous la direction de John Gavart. Pour nous, c'est un objectif très important. Depuis plusieurs mois, nous essayons de monter à Singapour un réseau qui devrait nous permettre de récolter des informations politiques et économiques de tout premier ordre. Malheureusement, notre travail rencontre des difficultés considérables à cause de Gavart. Cet individu, vous êtes bien placé pour le savoir, est un spécialiste du contre-espionnage d'une habileté exceptionnelle. Compétent, rusé, intuitif, Gavart a placé ses hommes à tous les points stratégiques de l'administration de Singapour. De plus, le repérage des hommes et des femmes qui composent son équipe locale nous pose des problèmes que nous n'arrivons pas à résoudre.

Murko marqua une pause, dévisagea Bolek.

- Bien entendu, continua-t-il, nous pourrions envisager la liquidation pure et simple de Gavart, mais le remède serait pire que le mal. Gavart serait remplacé par un autre agent manipulateur et le problème deviendrait encore plus compliqué pour nous. Bref, votre apparition sur ce théâtre des opérations peut avoir des conséquences décisives pour la réalisation de notre programme. Je pense que vous comprenez le mécanisme de la manœuvre ?

- Oui, parfaitement, acquiesça Bolek. C'est une mission relativement simple, en somme ?

- Oui et non, murmura Murko. La mission est simple par elle-même, c'est vrai, mais son exécution exige un doigté peu ordinaire, car Gavart n'est pas le premier venu, ne l'oublions pas. Si vous vous jetez dans ses bras en arrivant à Singapour, sa méfiance sera immédiatement alertée et il devinera le piège. Pour réussir votre travail, il faudra que vous vous fassiez remarquer tout en donnant l'impression que vous faites le maximum pour éviter d'être repéré. Vous aurez évidemment une fausse identité, votre apparence physique sera légèrement modifiée, vous ne serez plus Tchèque et vous ne parlerez que l'anglais et l'allemand. Par ailleurs, vous n'êtes pas censé savoir que Gavart est à Singapour.

Bolek opina en silence.

Vladi Rodinof intervint :

- Comme vous le voyez, camarade Bolek, le jeu est plus subtil qu'on ne pourrait le penser à première vue. Si vous échappez à la vigilance des gens de la C.I.A. pendant trop longtemps, ce ne sera pas bon ; si votre incognito et votre comportement sont trop transparents, ce ne sera pas bon non plus. C'est une affaire de dosage, et ce dosage est très délicat.

Bolek s'enquit :

- Avez-vous envisagé des limites au point de vue du temps ?

- Oui, mais ce sont des limites assez souples pour ne pas entraver votre liberté d'action. Nous estimons que le délai de quatre ou six semaines serait le délai idéal.

- Quelle sera ma justification à Singapour ?

Vladi Rodinof, qui était l'inévitable agent du K.G.B. placé sous le contrôle du chef de mission tchèque (mais chargé en réalité de la direction des opérations) expliqua :

- Nous avons à Singapour un bureau qui s'appelle l'O.F.E.T.R.A.C. Le nom complet de cette firme est le suivant : l'Office Européen de Transactions commerciales. Cet organisme, fondé par un Suisse et dirigé par lui, se consacre aux achats de marchandises de provenance singapourienne qui sont acheminées par bateau à Anvers, en Belgique. Vous serez nommé ingénieur-conseil à L'O.F.E.T.R.A.C. et vous serez, bien entendu, de nationalité helvétique, originaire de Zürich pour être précis. A ce sujet, toutes les formalités administratives seront réglées par nos soins et vous n'aurez pas à vous en soucier. Si mes informations sont exactes, vous n'êtes jamais allé à Singapour ?

- Non, jamais.

- Je vais vous remettre deux documents confidentiels, deux fascicules ronéotypés qui constituent une documentation des plus complètes concernant Singapour. Vous y trouverez l'essentiel de ce que vous devez savoir pour évoluer dans les milieux officiels et dans les milieux moins officiels. Vous aurez ces fascicules à votre disposition ici même et vous viendrez les consulter de façon à vous imprégner de leur contenu. Je vous signale que ces documents ne doivent pas sortir d'ici.

- Entendu.

- Maintenant, pour ce qui regarde le cas de votre amie de Bruxelles, la nommée Marita Daska, elle pourra vous rejoindre à Singapour si elle en a envie, mais pas avant trois semaines. Ce sera notre atout si Gavart et son équipe ne vous ont pas repéré plus tôt. Avez-vous des questions à poser ?

- Une seule : si les circonstances me placent en face de John Gavart et si je me trouve en état de légitime défense, ai-je le droit d'agir ?

- Cette éventualité ne se produira pas, affirma le Russe avec conviction. Gavart n'est pas idiot à ce point-là. Pour lui, vous êtes un fil conducteur inespéré. Croyez-en mon expérience, vous ne trouverez jamais Gavart en face de vous.

Le général Tarak ajouta sur un ton plus ferme :

- Et, bien entendu, vous ne chercherez pas à vous trouver en face de lui. La vengeance viendra, mais à son heure. Ce qui compte, camarade Bolek, ce sont les objectifs du Service.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Rodinof enchaîna :

- Pour la bonne règle, je tiens à vous signaler une chose, camarade Bolek, une chose qui peut revêtir une certaine importance par la suite. Dans une huitaine de jours, vous serez officiellement radié des effectifs du V.K.R. Il va sans dire que cette mesure n'est qu'un artifice, mais nous devons tenir compte des investigations éventuelles de la C.I.A. Tout le monde sait qu'un agent de nos services ne fait plus partie de notre organisation dès l'instant qu'il a été publiquement dévoilé. A Singapour, vous ne serez plus un homme de chez nous mais un homme qui cherche à refaire sa vie. Ce sera un avantage pour la réussite de votre mission, vous êtes d'accord là-dessus ?

- Parfaitement d'accord, dit Bolek.

Qui s'adressa au général Tarak pour lui demander :

- Votre suggestion de rencontrer mon amie Marita Daska à Vienne est-elle toujours valable, mon général ?

- Certainement. Et ce sera même pour vous l'occalion de lui annoncer que la direction du V.K.R. vous a mis à la porte. Je suis sûr que c'est une nouvelle qui lui fera plaisir.

- Je vais lui écrire dans ce sens.

- Excellente idée. Montrez-moi votre lettre avant de l'expédier. Nous nous reverrons demain à 17 heures.

Une fois de plus, en quittant le siège du V.K.R., Bolek ne put résister à cette envie presque morbide qu'il ressentait : marcher, marcher, marcher. Déambuler sans but, longer des rues et des avenues, traverser des parcs, se prouver à soi-même qu'on était libre et que la liberté ne se limitait plus aux six mètres sur quatre d'une cellule de prison.

II rentra un peu avant 20 heures à la rue Spaléna. Il fut un peu déçu en constatant que la petite Anna n'était pas dans la chambre. Il se laissa choir dans un fauteuil et alluma une cigarette.

Dans sa tête, les propos de Tarak, de Murko et du Russe Vladi Rodinof continuaient à tourner. Une question lancinante obsédait Bolek, une question qu'il osait à peine formuler : « Où est le piège ? »

Car il en doutait de moins en moins - et cela pour des raisons qu'il ne parvenait pas à cerner, ni à définir ni même à comprendre - cette mission à Singapour était un jeu de dupes. Il allait être la chèvre qu'on attache à un poteau pour attirer un fauve.

Il en était là dans ses réflexions quand on frappa discrètement à la porte. Il bondit pour aller ouvrir. Mais ce n'était pas Anna, c'était la gouvernante, la sèche et rébarbative Sofia Mizkaza.

- Bonsoir, camarade Bolek. N'attendez pas Anna Polizak ce soir. Elle passe la soirée et la nuit avec un autre camarade.

- Ah ?

La gouvernante épiait la réaction de Bolek. Il haussa les épaules et grommela :

- Très bien, merci de m'avoir prévenu. Je la verrai peut-être demain soir ?

- Non. Ni demain soir ni un autre soir. En fait, vous ne la reverrez plus. Sa monitrice a pris d'autres dispositions. Mais je peux vous envoyer une autre jeune femme si vous le désirez.

- Pas ce soir. Mais demain soir, volontiers. Merci d'avance.

Resté seul, Bolek dut s'avouer qu'il avait le cœur serré. Pourtant, c'était la règle et cela n'avait rien de surprenant : le dressage d'Anna poursuivait son cours. La pauvre fille allait passer d'un homme à un autre pendant des semaines et des semaines. Il fallait qu'elle apprenne à dissocier ses sentiments et son corps, à refouler les aspirations de son cœur, à donner sa chair sur commande, à feindre le plaisir en procurant du plaisir à ceux qu'on lui désignait.

Pour le Parti et pour la cause du peuple.

C'est à ce moment-là que Karel Bolek comprit qu'il avait perdu la foi.

Il se secoua, alla dîner dans un restaurant des environs, réintégra sa chambre et décida d'écrire à Marita.

 

 

 

C'est le vendredi matin que Marita reçut la lettre de Bolek. Le cœur battant, elle regarda l'enveloppe timbrée de Prague.

Les nouvelles que Karel lui annonçait étaient tout simplement incroyables. Il ne faisait plus partie du V.K.R. qui l'avait radié après lui avoir versé ses trois années d'appointements de retard. En outre, il était autorisé à quitter librement la Tchécoslovaquie pour aller refaire sa vie ailleurs.

« Notre rêve se réalise », écrivait-il. « J'ai déjà pris des contacts pour trouver un emploi et j'espère bien réussir avant la fin de ce mois. »

« Je dois me rendre à Vienne la semaine prochaine pour y rencontrer un industriel que j'ai connu autrefois en Allemagne. Si tu pouvais te libérer le samedi 25 ou le dimanche 26 de ce mois, nous pourrions enfin passer quelques moments ensemble. »

« Ne me réponds pas. Mais sache que je t'attendrai aux dates ci-dessus à l'Hôtel Intercontinental. J'y serai sous le nom de Karel Bollinger, ingénieur de nationalité helvétique. J'ai réservé une chambre à ton nom.

« Ma main tremble d'émotion à l'idée que peut-être je pourrai te serrer dans mes bras sous peu.

« Je t'aime plus que jamais. »

Karel

Un étrange sentiment de malaise avait envahi Marita. Elle relut la lettre, essaya de réfléchir.

Pauvre Karel. Etait-il aussi libre qu'il se le figurait ?

Elle irait à Vienne pour le rencontrer, c'était sûr. Elle n'envisageait même pas de décevoir cette immense espérance qu'elle avait entretenue semaine après semaine pendant trois ans. Mais après ?

Un pressentiment, qui avait presque la force concrète d'une certitude, accabla la jeune femme : elle ne laisserait pas tomber Karel, quoi qu'il arrive, mais ils ne seraient sans doute jamais heureux ensemble.

Les paroles amères de Coplan résonnaient encore dans les oreilles de Marita : « Si les gens du V.K.R. ont décidé de récupérer Bolek, c'est qu'ils ont une idée derrière la tête... Pour l'amour du ciel, revenez sur terre, Marita, les communistes ne veulent jamais du bien à personne. »

Coplan avait probablement raison. Mais à quoi cela peut-il bien servir d'avoir raison ? Tout être humain a des obligations morales auxquelles il ne peut pas se dérober.

Maintenant qu'elle était au pied du mur, Marita décida de faire face. Elle allait prendre ses dispositions pour aller à Vienne.

« Je fais une erreur, pensa-t-elle, une grave erreur. Je m'engage probablement dans une voie sans issue, mais je ne peux pas agir autrement. »

 

 

 

Quand elle débarqua à Vienne, le samedi 25, de l'avion de la Sabena, Marita se fit aussitôt conduire à l'Hôtel Intercontinental. Elle y arriva un peu avant midi. Un soleil superbe illuminait la capitale autrichienne et les Viennois, peu enclins à la morosité, paraissaient encore plus allègres que de coutume. En ces premiers jours d'un bel automne, l'air avait une légèreté miraculeuse.

A la réception, l'employé confirma qu'une chambre avait effectivement été réservée au nom de Mme Daska.

- Chambre 92, dit l'employé.

Il appela un des bagagistes, lui remit la clé.

Dès qu'elle fut dans sa chambre, Marita alla se contempler dans le miroir du cabinet de toilette. Elle s'était faite aussi belle que possible pour la circonstance : une robe neuve (dans les tons à la mode, marron clair avec des motifs jaunes), des chaussures neuves, un foulard de soie grège, une ceinture dorée.

Elle se trouva jolie, nette et sobre comme elle aimait, un peu pâle sans doute mais encore fraîche et séduisante pour une femme de 30 ans.

Elle décrocha le téléphone, parla en allemand.

- Je voudrais parler à M. Bollinger qui loge ici à l'hôtel, dit-elle à la standardiste.

- Oui, un instant...

Marita avait le cœur qui cognait durement dans sa poitrine oppressée.

La standardiste annonça :

- Je vous passe Herr Bollinger.

Et ce fut la voix de Karel.

- Allô ? Karel Bollinger à l'appareil.

- Bonjour, Karel. C'est moi, Marita.

- Où es-tu ?

- Dans ma chambre, je viens d'arriver. Je suis au 92.

- C'est... c'est incroyable, balbutia Karel d'une voix enrouée. J'arrive.

Il trouva la porte du 92 entrouverte et il pénétra dans la chambre. Marita se tenait au milieu de la pièce. Il s'arrêta à deux mètres d'elle, la regarda, ne bougea plus.

Ils restèrent ainsi pendant deux ou trois minutes (qui parurent interminables), immobiles, silencieux, les yeux dans les yeux.

Puis, en tchèque, Bolek articula d'une voix sourde :

- Jure-moi que je ne rêve pas, Marita. Mon amour...

Ils s'élancèrent l'un vers l'autre au même instant et les bras de Bolek enlacèrent Marita. Ils s'étreignirent longuement, trop émus pour parler, trop intimidés même pour s'embrasser. A la fin, c'est Marita qui tendit ses lèvres.

Mais ce baiser ne fut pas prolongé. Une espèce de pudeur les sépara. Bolek murmura :

- Comme tu es belle !...

Ils se sentaient aussi embarrassés l'un que l'autre. Marita souriait. Bolek demanda :

- Es-tu déjà venue à Vienne ?

- Non.

- Allons faire un tour en ville, c'est le moment ou jamais. Ce soleil est une splendeur ! Nous irons déjeuner dans le restaurant le plus célèbre de Vienne...

Ils devaient se réhabituer l'un à l'autre, retrouver une harmonie oubliée, accorder leurs gestes encore freinés par une gaucherie hésitante.

Le soir, après le dîner, Marita passa par la chambre 92 pour prendre sa trousse de toilette et sa chemise de nuit, après quoi elle rejoignit Karel dans sa chambre à lui.

Ils firent l'amour presque machinalement, inhibés par trop de pensées inexprimables, maladroits malgré eux, un peu absents eût-on dit, incapables de recréer la féerie d'une vraie fête charnelle.

Karel demanda dans un souffle :

- Es-tu heureuse ?

- Oui. Et toi ?

- Je suis trop heureux, soupira-t-il.

Ce n'était pas vrai, il mentait. Et Marita mentait aussi. Et ils le savaient l'un et l'autre qu'ils mentaient. En vérité, ils étaient tristes. Mais pourquoi ?

Marita s'endormit en pensant à Coplan. Et Bolek ne put s'empêcher de revoir dans son imagination la nudité candide et fervente de la petite Anna Polizak.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Le mardi soir, vers 21 heures, Coplan parvint à avoir Marita au bout du fil.

- La Cophysic m'a transmis ton appel téléphonique, dit Francis. Alors, quelles sont les nouvelles ?

-Je viens de passer le week-end avec Karel, à Vienne.

- A Vienne ? s'exclama Coplan, étonné.

- Oui, Karel se trouvait à Vienne pour y rencontrer une ancienne relation. Figure-toi que ses patrons l'ont congédié purement et simplement et qu'ils lui ont rendu sa liberté.

- Sans blague ?

- Oui. Karel cherche du travail en Afrique ou en Asie.

- Tu parles sérieusement ? Les gens de Prague nous ont restitué un agent de l'Otan pour récupérer Karel Bolek et le laisser partir librement dans la nature ?

- Oui.

Coplan fit la grimace, mais il prononça sur un ton aussi enjoué que possible :

- Mais alors, c'est le bonheur ? A quand le mariage ?

- Ne plaisante pas, Francis. Pour ne rien te cacher, je ne me sens pas très heureuse. Les deux nuits que j'ai passées avec Karel m'ont plutôt donné le cafard.

- Mais... pourquoi cela ?

- Je ne sais pas. J'ai l'impression qu'il y a quelque chose de cassé entre nous. Je ne peux pas t'expliquer ce que je ressens.

- C'est normal, non ? Quand on passe du rêve à la réalité, on traverse forcément des moments pénibles.

- Oui, c'est ce que je me dis. Mais toi, qu'en penses-tu ?

- Je n'en pense rien, mon pauvre chou, je ne suis pas dans ta peau. Si tu me dis que Karel est l'homme de ta vie, je te réponds : vas-y, risque le paquet, tu n'as rien à perdre. Mais si tu me dis que tu prends les histoires de Karel pour paroles d'évangile, alors là je ne suis plus d'accord. Les Printemps de Prague, il y a belle lurette que je n'y crois plus.

- Karel compte tellement sur moi pour essayer de refaire sa vie ! Je n'ai pas le courage de le laisser tomber maintenant. Est-ce que tu comprends cela ?

- Oui et non. Tu es libre de mener ton existence comme tu l'entends, j'imagine !

- Je me suis engagée vis-à-vis de lui.

- Comment cela, engagée ?

- J'avais promis de le suivre jusqu'au bout du monde si la Providence nous accordait la faveur d'être réunis un jour. Et ce jour est arrivé. Enfin, presque. Dès que Karel aura trouvé une situation à l'étranger, dans un pays libre.

- A toi de réfléchir, Marita. Si tu te dégonfles, tu auras des remords jusqu'à la fin de tes jours. Si tu acceptes, tu as encore une chance d'être heureuse. Mais je me garderai bien de te donner un conseil.

- Je vais encore réfléchir. Je suis contente de t'avoir eu au bout du fil. Je te tiendrai au courant.

- Je vais quitter la France dans huit ou dix jours.

- Où vas-tu ?

- Me balader autour du monde, revoir des pays que j'aime et des amis, me laisser vivre. Pour une fois qu'on m'accorde mes congés payés, j'ai décidé d'en profiter à fond.

- Tu m'écriras ?

- Non. Mais si tu as un message à me faire parvenir, tu peux toujours l'adresser à la Cophysic qui transmettra.

- Très bien.

- Bonne chance, Marita. Tu sais que je suis ton ami.

- Oui. Merci, Francis.

 

 

 

Coplan arriva à Hong Kong le 5 octobre, à 16 h 30. De l'aéroport de Kai-Tak, il prit un taxi pour se faire conduire à l'hôtel Peninsula, à Kowloon.

En retrouvant ce cher vieil hôtel dont les énormes bâtiments d'un brun rose commençaient à prendre une patine sympathique, il éprouva un vague sentiment où se mêlaient une certaine euphorie, un peu de nostalgie et ce rien d'émotion que donne la sensation du temps qui fuit et des choses qui ne reviendront plus jamais.

Il prit possession de sa chambre, s'en alla faire une promenade à pied qui le conduisit, par l'interminable Nathan Road, jusqu'à Argyle Street où il pénétra dans une boutique qu'il connaissait bien, celle du respectable Tok-chou, le tailleur chinois qui lui avait confectionné tant de costumes. Après des tas de congratulations, Tok-chou offrit à son visiteur la tasse de thé traditionnelle et Coplan révéla son intention de se commander deux complets. Il choisit les tissus qui lui plaisaient et déclara :

- Vous me livrez la marchandise au Peninsula et je viendrai vous régler la facture. Je suis ici pour une semaine.

Ce soir-là, il dîna au restaurant de l'hôtel et il put enfin exaucer son souhait :. revoir le paysage fantastique qui se déployait sous ses yeux, la baie de Hong Kong, ses mille lumières féeriques ! Un des plus beaux spectacles de l'univers.

Le lendemain, il ne manqua pas d'aller à Cameron Road où tenait boutique un fidèle ami de la France et des Français. Congratulations, tasse de café, évocation de souvenirs, petits potins...

Le soir, après le dîner, il se promena derechef dans Nathan Road où régnait l'habituelle animation nocturne. Il se dirigea vers un des bars de la grande artère qui chatoyait de tous ses néons bariolés : le Frolic Bar.

Au premier coup d’œil, il aperçut Tony Jill, un métis d'une bonne quarantaine d'années, grand, costaud, vêtu d'une gabardine bleu nuit. Il n'avait pas changé d'un poil ! Sa grosse figure ronde, sérieuse, ses cheveux noirs et plats, son maintien très digne, tout en lui paraissait immuable. Debout devant le comptoir, Tony bavardait avec son frère, le patron du bar. Coplan s'approcha, dit en anglais :

- Salut, Tony. Comment allez-vous ?

L'Eurasien regarda l'arrivant et son faciès sombre refléta une surprise indéniable.

- Mister Coplan ! fit-il à mi-voix. Quelle surprise ! Comme je suis heureux de vous revoir.

En réalité, un imperceptible raidissement de ses traits montrait plutôt une certaine appréhension.

- Vous avez besoin de moi ? Venez à ma table... Il guida Francis vers une des tables du bar, l'invita à s'asseoir, prit place et s'enquit :

- Que désirez-vous boire ?

- Un petit scotch à l'eau plate, et vous ? C'est moi qui vous offre un drink, Tony.

- Pas question, Mister Coplan. Je suis chez moi ici.

Il dévisagea Francis, questionna d'une voix à peine audible :

- Pourquoi êtes-vous venu sans me prévenir ? Une mission urgente ?

- Mais non, pas du tout, affirma Francis en souriant. Je suis en vacances, mon cher Tony. Pour la première fois depuis plus de dix ans, mon patron m'a accordé mes congés payés. Je suis ici en touriste.

Tony Jin n'en croyait pas un mot. Il prononça sur un ton calme mais légèrement persifleur :

- Allez-y, Mister Coplan, je vous écoute...

- En fait, avoua Francis, je n'ai rien à vous dire, rien à vous raconter, rien à vous demander. Je suis venu vous saluer, un point c'est tout. J'avais envie de vous revoir. Après tout, nous sommes de vieux amis, non ?

Tony scrutait Coplan de ses yeux de braise.

- Vous n'avez rien à me demander ? insista-t-il.

- Non, absolument rien.

- Eh bien, franchement... votre visite me touche beaucoup, Mister Coplan.

- Je vous dérange peut-être ? Vous attendez quelqu'un ?

- Non. Je traîne ici tous les soirs, vous le savez bien. C'est mon travail, en quelque sorte.

Coplan savait depuis longtemps, en effet, que le métis était un de ces agents que la Triade utilise en qualité d'observateurs de la vie nocturne (Organisation chinoise qui contrôle à Hong Kong la drogue, la prostitution et les jeux, et qui fait régner l'ordre au sein de la pègre locale).

Coplan reprit :

- Quelles sont les nouvelles ici ? Comment vont les affaires ?

Tony esquissa une moue.

- Je commence à me demander si le ressort n'est pas fichu, murmura-t-il, désabusé. Les Chinois se taisent, les Anglais attendent, tout le monde nage dans l'angoisse et dans l'incertitude, les capitaux s'en vont discrètement ailleurs, la construction stagne. Nous sommes peut-être en train de vivre la fin d'un beau rêve, Mister Coplan.

Il ajouta, mélancolique :

- Crépuscule sur Hong Kong.

- Vous savez, Tony, j'entends cette chanson depuis tant d'années.

- Oui, c'est vrai, mais les choses que l'on redoute finissent toujours par se produire. Il haussa les épaules, ajouta tout bas :

- Mon frère et moi, nous avons déjà pris des contacts. On ne sait jamais...

- Allons, Tony, haut les cœurs. A votre santé !

Ils trinquèrent. L'Eurasien, toujours incrédule, émit avec un pâle sourire :

- Vous désirez une fille mais vous ne voulez pas me le dire, n'est-ce pas ?

- Mais non, mon bon Tony, je vous assure, je n'ai rien à vous demander. Je tenais à vous revoir, à bavarder avec vous. D'ailleurs, chaque fois que je me suis permis de faire appel à vous pour avoir des demoiselles, ce n'était pas pour mon compte personnel. J'étais en service commandé.

- Si je me souviens bien, la dernière fois que je vous ai rendu un service, c'était... il doit y avoir trois ou quatre ans, exact ?

- Quatre ans et neuf mois, précisa Francis, amusé.

- Vous aviez été satisfait, n'est-ce pas ?

- Toujours, Tony. Les filles que vous m'avez procurées ont toujours donné satisfaction à tout le monde. Vous faites votre boulot d'une manière irréprochable.

- Ma réputation est en jeu, Mister Coplan. Aucun de mes clients n'a jamais attrapé une maladie. Je fournis surtout pour des chefs d’État et des ministres, c'est vous dire.

- Je le sais. C'est une fameuse référence par les temps qui courent.

- J'ai une gentille petite pour vous, Mister Coplan. Elle a dix-neuf ans, elle est Chinoise et elle est éduquée comme une petite princesse. Elle débute.

- Sacré Tony, fit Francis en riant, vous ne voulez vraiment pas me croire, alors ? Je n'ai pas besoin d'une fille, parole d'honneur.

- J'ai toute confiance en vous, Mister Coplan. Votre visite de ce soir me touche vraiment beaucoup. La petite Woo-boo est mon cadeau de bienvenue. Vous ne devrez rien payer, c'est ma gratitude.

- Je vous remercie infiniment, Tony. Mais c'est non.

- Vous ne faites plus l'amour?

- Mais si, voyons. Mais je vous répète que je ne suis pas venu pour cela.

- Je vous crois, Mister Coplan. Mais faites-moi le plaisir et l'honneur d'accepter le cadeau que je vous offre.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coplan se sentit coincé. Ne pouvant offenser Tony Jill ni même le désobliger, il murmura :

- Vraiment, je suis confus, je ne sais comment vous remercier, sacré Tony.

- Vous me remercierez après, si vous avez été content. Vous nous offrirez un gueuleton au Tien Hong Lau, à la fille et à moi.

- O.K. Vous pouvez déjà retenir une table. Je suis certain d'avance que je ne serai pas déçu.

- Où êtes-vous descendu ?

- Au Peninsula.

- Le numéro de votre chambre ?

- 118.

- Laissez votre porte ouverte ce soir. Woo-boo sera chez vous vers 23 heures, je m'occupe de tout.

A 23 heures moins dix minutes, on gratta discrètement à la porte du 118 et l'huis pivota, laissant apparaître deux Chinoises qui souriaient.

Coplan, éberlué, regarda les deux filles qui s'avançaient d'un pas timide dans la pièce.

- I am Woo-boo, dit la plus jeune et la plus jolie des deux. Et voici ma soeur, Wo-zé.

Coplan n'en revenait pas. Il dit à mi-voix :

- Mais... je n'ai pas besoin de deux femmes.

- Ma sœur sera mon assistante, répondit Woo-boo qui parlait parfaitement l'anglais, quoique d'un ton nasillard. Elle fait des massages à la perfection et vous ne regretterez pas sa présence, si cela ne vous contrarie pas trop.

- Bon, si vous y tenez.

La petite Woo-boo dont avait parlé Tony Jill n'était pas si petite que cela. Elle était même plutôt grande pour une fille de sa race. Très élégante, élancée, avec des rondeurs éloquentes aux endroits voulus, elle avait un visage ovale, des yeux à peine bridés, une bouche fraîche dont le dessin était une merveille de délicatesse.

Sa sœur Wo-zé était nettement moins exceptionnelle : moins grande, plus épaisse, le faciès plus plat. Néanmoins, elle arborait une expression si modeste et si aimable qu'on ne pouvait pas ne pas la trouver sympathique. Elle tenait un beauty-case noir à la main.

Coplan se félicita d'avoir fait monter deux bouteilles de champagne au lieu d'une.

- Asseyons-nous, dit-il en désignant le canapé placé devant la table basse sur laquelle trônait le seau à champagne. Soyez les bienvenues et buvons à votre santé.

Woo-boo portait une robe du soir bleu nuit, longue, fendue des deux côtés jusqu'à la taille. Sa sœur portait une jupe mi-longue et une blouse vert nil.

Quand Woo-boo prit place sur le canapé, les pans de sa jupe s'écartèrent, dévoilant deux cuisses au galbe parfait. Sa peau, d'un grain plus fin que la soie, avait une couleur ambrée qui avait la somptuosité de l'or fin. Coplan se sentit émoustillé par cet échantillon.

Ils trinquèrent. Woo-boo ne détachait pas son regard sombre et mystérieux de Francis. Elle paraissait fascinée par le magnétisme que dégageaient les yeux, les traits virils et le gabarit de Coplan.

- You are a strong man, pépia-t-elle, and very handsome. I am very happy to meet you (Vous êtes costaud, et très bel homme. Je suis très heureuse de vous rencontrer).

- Vous êtes belle comme une idole, renvoya Coplan.

- Voulez-vous me dévêtir ou bien dois-je me déshabiller moi-même ? s'enquit-elle posément, poliment.

- Venez près de moi.

Il la prit sur ses genoux, la contempla. Elle se pencha pour offrir ses lèvres.

Coplan eut l'impression que des pétales de rose se pressaient contre sa bouche. Il caressa les longues jambes de Woo-boo, dégrafa sa robe.

Il fut surpris en découvrant qu'elle portait sous sa robe une de ces guêpières en dentelle de nylon noir dont la légèreté arachnéenne magnifie si gracieusement les formes féminines.

Wo-zé se leva discrètement et alla placer en divers endroits de la chambre des bâtonnets brûle-parfum qui répandirent bientôt dans la pièce une odeur suave où se mêlaient le santal et l'encens. Ensuite, elle alluma les appliques au-dessus du grand lit, éteignit le lustre, ce qui plongea la chambre dans une demi-lumière opaline, intime.

Quand Woo-boo fut nue, elle alla s'étendre sur le lit dont sa sœur avait défait la couverture.

Coplan se demanda sincèrement s'il avait déjà contemplé une créature pareille. Elle était tout simplement fabuleuse ! Ses épaules rondes et polies, ses seins comme des fruits, la courbe de ses hanches, le buisson noir soulignant un ventre ovale, les cuisses pulpeuses, c'était irréel, sublime.

- Couche-toi sur le ventre, souffla-t-il en se déshabillant.

Elle obéit, montrant le dos le plus adorable et les fesses les plus exquises qu'on puisse imaginer.

Coplan pensa, subjugué : « Je ne suis pas venu pour rien à Hong Kong. J'aurai vu ce spectacle unique, inoubliable, cette chose que le Créateur suscite pour sa propre gloire : un corps féminin esthétiquement parfait. »

II se coucha près de la Chinoise qui se retourna pour le regarder. Elle ne put s'empêcher de poser sa main sur cette large poitrine d'homme. Elle paraissait émue. Quant à Francis, il était bel et bien intimidé à l'idée de froisser cette fleur charnelle dont la grâce et l'harmonie lui inspiraient un complexe étrange : il lui semblait qu'il allait profaner un temple sacré, saccager un chef-d’œuvre, mettre la main sur un trésor réservé aux seules divinités de l'univers.

Mais Woo-boo avait apparemment des objectifs moins éthérés. Tony n'avait sans doute pas menti en disant que sa protégée débutait dans la galanterie, cependant Coplan s'aperçut très vite que la superbe enfant n'était pas novice en amour. Elle se colla contre lui de tout son long, lui baisa la bouche en le forçant à accueillir une langue fraîche et rose qui lui flatta le palais et les lèvres avec une douceur humide extraordinairement voluptueuse. Dans le même temps, elle promenait ses seins magnifiques sur le torse de Francis, de manière à lui frôler la pointe des seins avec ses mamelons sensibles qui déjà réagissaient. Et, simultanément aussi, elle donnait à son bassin un mouvement de houle qui faisait passer et repasser sa toison contre le relief qui ornait le bas-ventre de son partenaire.

L'efficacité prodigieuse de ce bercement produisit bientôt ses effets, on s'en doute.

Wo-zé s'était discrètement retirée dans le cabinet de toilette, abandonnant sa jeune sœur à ces jeux préliminaires qui étaient loin d'être innocents.

Au bout de dix minutes, Coplan commença à se demander s'il allait tenir le coup pendant longtemps encore. Les attouchements savants et languides de Woo-boo avaient allumé un brasier au centre de son corps et le feu se propageait dans ses veines à une vitesse terrible. Un désir fou lui dilatait la chair et il sentait qu'une boule incandescente lui dévorait les reins.

Woo-boo perçut le danger. Elle souffla :

- Pas encore. C'est trop vite...

Toujours souriante, et sans quitter des yeux le regard de Coplan, elle s'écarta, cédant la place à Wo-zé qui s'était approchée du lit comme par magie. Wo-zé tenait dans la main un petit pot en porcelaine dorée. Elle dit à Francis :

- Relaxez-vous...

De la main droite, avec un doigté inimaginable, elle se mit à enduire la verge turgescente d'une crème velouteuse qui embaumait le géranium.

Coplan crut qu'il allait exploser. Mais Wo-zé connaissait son métier. Sous ses doigts de fée, le sceptre viril continuait à se raidir, à gonfler, à porter ses dimensions à leur maximum mais sans éclater.

Alors, comme dans un ballet parfaitement réglé, sans prononcer la moindre parole, la divine Woo-boo vint se mettre à califourchon sur Francis et sa sœur prit délicatement la tige virile pour la guider vers la fleur secrète de Woo-boo dont elle écarta tendrement les pétales.

Woo-boo, les narines frémissantes, s'empala progressivement, sans heurts, sur cette épée brûlante qui la pénétra jusqu'à la garde. Penchée en avant, immobile, la jeune Chinoise, les lèvres décloses, gratifia son amant d'une caresse invisible, surhumaine, ineffable. Par une succession de contractions rythmées de ses muscles intérieurs, elle couvrait de baisers intimes ce sexe d'homme qui la remplissait totalement.

Coplan dut se mordre les lèvres pour ne pas hurler. L'acuité du plaisir le transperçait. Il se mit à pétrir à pleines mains les fesses satinées de Woo-boo qui entama enfin le va-et-vient de sa chevauchée libératrice.

Coplan sentit trembler la terre quand l'éruption volcanique lui arracha un torrent de lave.

Après dix minutes de bienheureuse torpeur (partagée avec son partenaire), Woo-boo s'éclipsa, filant vers la salle de bains. Wo-zé, qui s'était dévêtue, grimpa sur le lit et murmura :

- Soyez paisible et décontracté, ne pensez plus à rien, je vais vous faire un massage qui vous fera beaucoup de bien.

Ce qu'elle fit, méthodique, experte, avec une force musculaire surprenante et une patience toute chinoise. A mesure qu'elle opérait, Francis se sentait renouvelé. Wo-zé s'en rendit compte et esquissa un sourire empreint d'admiration.

- Ne soyez pas pressé, dit-elle, Woo-boo va revenir.

- Pourquoi Woo-boo ?

- Vous voulez le faire avec moi ?

- C'est la moindre des choses, non ? Vous venez de me faire un massage si formidable...

- O.K. Si vous le désirez, acquiesça-t-elle, visiblement heureuse. Elle s'étala sur le lit, les jambes largement écartées.

- Venez...

Coplan ne s'était pas trompé. Il avait pressenti, au cours de ce massage que Wo-zé lui avait fait, qu'elle recelait une richesse sensuelle et sexuelle, une densité humaine et une dextérité insoupçonnées.

Elle souffla :

- Posez mes jambes sur vos épaules...

Dans cette pose, elle lui offrait sa fente féminine comme on donne ce que l'on a de plus précieux. Il la prit. Et il eut l'impression de plonger dans un océan de félicité dont la moindre petite vague apportait sa nuance de finesse, de raffinement érotique et de paradis.

Cette nuit-là, Coplan connut sept fois le sommet du plaisir. Le lendemain matin, il voulut donner discrètement à Woo-boo et sa sœur une gratification royale, mais elles refusèrent.

- Mister Tony ne serait pas content, dit Woo-boo. Il nous a bien précisé que c'était un cadeau qu'il vous offrait.

Coplan revit les deux Chinoises le soir même, avec Tony Jill, au restaurant Tien Hong Lau, l'établissement de Woosung Street, devenu célèbre dans le monde entier pour son inégalable beggar's chicken, le poulet mendiant, cuit dans la glaise et servi brûlant au sortir de sa gangue de terre.

Ensuite, Coplan prit possession des deux costumes livrés par le tailleur.

Le lendemain, avant de quitter Hong Kong, il expédia un télex à la Cophysic qui répondit aussitôt : « Rien reçu pour vous. »

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Coplan débarqua à Don Muang, l'aéroport de Bangkok, à 19 h 12. Il se fit conduire en taxi à l'Erawan et il profita des 32 kilomètres que parcourut le taxi avant de rejoindre la capitale pour reprendre un contact visuel avec cette ville qu'il avait tant admirée lorsqu'il l'avait découverte pour la première fois.

Il pensa que le vieux nom thaï de Bangkok, Krungthey - la Cité des Anges - n'était pas usurpé.

La chaleur était énorme mais elle n'était pourtant pas du tout désagréable.

Quand il prit possession de sa chambre, Francis se sentit heureux. Ce vieil hôtel, qui avait été autrefois la gloire de Bangkok, faisait maintenant figure d'établissement plutôt démodé. Mais Coplan appréciait son charme désuet, son calme typiquement asiatique, son confort à l'ancienne. Les chambres spacieuses, le hall de réception et les diverses salles avaient été conçues par des architectes qui n'étaient pas encore esclaves des normes fonctionnelles : on avait de la place, on était à l'aise.

Il décida d'aller flâner du côté de New Road et il héla un samlor (tricycle moto) qui le déposa peu après à la gare de Hua Lam Pong d'où il continua sa promenade à pied. Il dîna dans un petit restaurant indigène qu'il avait fréquenté jadis, dans Worachak Road, et il se dirigea ensuite vers Rama Road dans l'intention de s'offrir un digestif au bar du Rama.

Une superbe fille aux cheveux noirs, au teint doré, à la poitrine provocante et aux lèvres fardées, s'approcha de lui en souriant.

- Sabai Kha (Comment allez-vous? (en thaï)), susurra-t-elle. Good evening...

- Bonsoir, beauté, répondit Francis.

- French ?

- Yes.

- You want a girl-friend or a boy-friend (Vous désirez une petite amie ou un petit ami?) ?

- Non, merci. Vous êtes quoi, au juste ? Un garçon ou une fille ?

- I am what you want. If you want a girl, I am a girl. If you want a boy, I am a boy (Je suis ce que vous désirez. Si vous voulez une fille, je suis une fille. Si vous voulez un garçon, je suis un garçon).

Coplan ne put s'empêcher de rire. Les travestis du Rama étaient maintenant célèbres dans le monde entier, mais il fallait quand même un sacré culot pour jouer l'un ou l'autre rôle à la demande du client.

- Merci, dit-il de nouveau. Je suis trop fatigué. Je n'ai plus dormi depuis une semaine.

- Je vous bercerai, vous dormirez comme un ange dans mes bras.

Après dix minutes de dialogue avec cet interlocuteur qui insistait, Coplan gronda :

- Bon, ça suffit. Si tu ne me fiches pas la paix, je te casse ta jolie figure, c'est vu ?

- Oh, la brute ! protesta la fille (ou le garçon) en filant sans demander son reste.

En rentrant à son hôtel, Francis eut droit à une séance de danses thaïlandaises et il apprécia une fois encore la grâce céleste de ces ravissantes ballerines dont les mains féeriques expriment à elles seules les subtilités infinies des drames rituels du Siam légendaire.

Cette nuit-là, il dormit comme un bienheureux et il ne se réveilla que vers neuf heures du matin. Il se fit monter le petit déjeuner dans sa chambre, fuma une cigarette qui lui parut délicieuse, fit sa toilette sans se presser.

L'idée lui vint alors de passer un coup de fil à Kamol Phavin pour l'inviter à déjeuner. Le vieux Kamol, employé à l'agence touristique Transworld, lui raconterait tous les potins de la ville et ils évoqueraient des souvenirs anciens.

Il appela l'agence, obtint une des secrétaires de Transworld qui nasilla :

- Transworld. Good morning.

- Je voudrais parler à Mister Phavin.

- Oh ! Qui êtes-vous ?

- Un ami de Mister Phavin.

- Vous n'êtes pas au courant ? Kamol Phavin est décédé au début de cette année. Il a été victime d'un . accident de voiture.

- Désolé... Je ne suis pas venu à Bangkok depuis trois ans. Excusez-moi.

Coplan raccrocha.

La mort de Kamol lui parut si surprenante qu'il se sentit tout déprimé.

Il quitta l'hôtel et décida de se rendre au Wat Poh, l'un des plus beaux temples de Bangkok. Peut-être pourrait-il saluer ses deux copains, le bonze Saknuan et le bonze Vongsa ? Les deux religieux avaient été si serviables, si fraternels, autrefois.

Le Wat Poh, temple vénérable entre tous, édifice imposant qui a l'honneur d'abriter le fameux Bouddha couché, en or massif - Bouddha qui ne dort pas mais qui médite, les yeux ouverts - était toujours un des sanctuaires les plus prisés de la ville. Visiteurs, pélerins et croyants, arpentaient la cour intérieure en silence. Les guerriers géants et dorés qui gardaient l'entrée du temple affichaient toujours la même sévérité.

Coplan s'enquit auprès d'un des bonzes qui étaient de faction dans le petit bâtiment de la conciergerie si ses deux amis étaient là. Le bonze répondit en mauvais anglais :

- Saknuan est retourné à la vie civile. Il dirige à présent une société de transports dans la région de Chiengmai. Quant à Vongsa, il est parti fonder un nouveau monastère à Petchaboun.

- Ah bon, fit Coplan, déçu.

- Puis-je faire quelque chose pour vous ?

- Non, je vous remercie.

Coplan quitta le temple. « Les choses changent, pensa-t-il, un peu désenchanté. Le vieux Kamol est mort, mes bonzes sont partis, Bangkok ne me réussit pas tellement. »

Il décida d'aller revoir le pittoresque marché flottant et il eut la satisfaction de constater que, là au moins, le décor était resté tel qu'il l'avait connu. Les centaines de petites embarcations chargées de fruits et de légumes, les appels et le grouillement des gosses, les groupes de touristes gâchant de la pellicule à gogo, la couleur limoneuse de la rivière Chao Phya, c'était le Bangkok éternel.

Désœuvré, Francis se balada dans les parages. Et c'est alors qu'il remarqua un petit fait qui lui parut assez insolite. Il s'arrêta pour allumer une cigarette, reprit sa promenade, déambula pendant une dizaine de minutes sans but précis.

« Ou bien j'ai la berlue, se dit-il, ou bien ce petit mec en T-shirt bleu clair me file le train. »

A titre de vérification, il exécuta, mine de rien, deux ou trois manœuvres qui démontrèrent qu'il ne s'agissait ni d'une erreur ni d'une illusion. Le petit gars, un Thaï qui n'avait sans doute pas vingt-cinq ans, vêtu d'un jean et d'un T-shirt bleu clair, chaussé de sandales usées, ne quittait pas son sillage.

Ébahi, encore sceptique, Francis prit la direction de son hôtel et, à l'angle de la première rue, tourna brusquement à gauche, galopa jusqu'au croisement suivant, se cacha dans le renfoncement d'une porte cochère. Le jeune Thaï s'amena à toutes pompes, le faciès tendu, l’œil anxieux. Coplan, jaillissant de son renfoncement, agrippa son suiveur à l'épaule. Le jeune type eut un violent sursaut de saisissement et voulut se dégager. Mais la poigne de Coplan était trop ferme et le petit mec ne faisait vraiment pas le poids.

- Alors ? gronda Francis en scrutant le visage de l'indigène. Qu'est-ce que ça veut dire, cette plaisanterie ?

- Lâchez-moi ! fulmina l'autre en mauvais anglais nasillard. Lâchez-moi !

Il se débattait sauvagement et Francis devina qu'il préparait une clé de judo ou une autre vacherie. D'un crochet à la mâchoire, il assomma le petit gars qui dégringola au sol.

Malheureusement, un flic avait assisté à la scène. Vingt minutes plus tard, au commissariat de Charoeng, amenés en panier à salade par trois flics armés venus en renfort, les deux antagonistes durent s'expliquer.

Le commissaire, un quadragénaire qui avait une bouille d'adolescent, demanda à Coplan, en anglais :

- Pourquoi avez-vous assommé cet homme ?

- Je ne voulais pas l'assommer, je voulais seulement lui demander des explications. Il m'avait pris en filature et il ne me quittait pas d'une semelle.

- Votre passeport, je vous prie ?

- Le voici.

Le policier compulsa le carnet, arqua les sourcils.

- Français ? s'enquit-il.

- Oui.

- Ingénieur ?

- Oui.

- Que faites-vous à Bangkok ?

- Du tourisme. Je suis en vacances.

- Seul ?

- Oui.

- Pourquoi voyagez-vous seul ?

- Parce que je suis célibataire.

- Cet homme que vous avez frappé est un inspecteur de police en civil.


- Enchanté de le savoir. Pourquoi la police me surveille-t-elle ?

- C'est la routine, Mister Coplan. Tous les touristes qui voyagent seuls dans le pays sont automatiquement placés sous contrôle. L'inspecteur Wah-blin fait partie de la brigade des stupéfiants. Nous avons un gros problème de trafic de drogue, monsieur Coplan. (Il avait prononcé Mauzieu pour montrer qu'il avait des notions de la langue française !)

- Désolé de ce malentendu, commissaire. Mais permettez-moi de vous dire que l'inspecteur Wah-blin, auquel je présente mes excuses, ne me parait pas spécialement doué pour ce genre d'exercice. Sa présence sur mes talons était franchement indiscrète.

Le commissaire parut soudain de bonne humeur.

- L'inspecteur Wah-blin vient tout juste de sortir de l'école de police, dit-il. Les filatures sont des tâches d'apprentissage. Nous allons oublier cet incident fâcheux, n'est-ce pas ? Je vais prier l'inspecteur Wahblin de ne pas vous inculper pour coups et blessures à un agent de la force publique.

Manquerait plus que ça ! pensa Francis.

Il fut reconduit à l'Erawan en Limousine et sa valise fut fouillée devant lui par le jeune inspecteur Wah-blin qui s'en alla en maugréant et en se frottant la mâchoire.

Resté seul, Francis alluma une Gitane et se laissa choir dans un fauteuil, en proie à de sombres pensées.

Finalement, conclut-il, il n'y a plus que des suspects sur la terre.

Et il dut s'avouer qu'il en avait ras-le-bol de Bangkok.

Le lendemain, il interrompit brusquement la promenade qu'il avait entamée en direction du temple Wat Aru et il se rendit à la poste centrale pour expédier deux télégrammes. Le premier à un hôtel de Manille, le second au Bali Beach, à Bali. Il annulait ses réservations. Il en avait marre d'errer sans but comme un clochard de luxe. De la poste, il alla au siège d'Air France. Demain, à 2 heures de l'après-midi, il s'envolerait pour Singapour. Il irait saluer son copain John Gavart, après quoi il rentrerait en Europe. Le tourisme, c'était vraiment trop emmerdant.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Dès qu'il sortit de l'avion, à l'aéroport international de Paya Lebar, Coplan fut agressé par le poids de l'air chaud et gluant qui régnait sur Singapour, ce qui lui rappela aussitôt qu'il se trouvait à la hauteur de l'équateur.

Il prit un taxi pour se faire conduire au centre de la cité, à 13 kilomètres, et il débarqua au Ming Court Hotel, à Tanglin Road.

A sa demande, on lui avait réservé la chambre 411 qu'il retrouva avec un petit serrement de cœur. Il était venu ici même, quelques années auparavant, avec le premier grand amour de sa vie (Voir : « Les démons de Bali »). Mais, malgré tout, ce souvenir lui parut si lointain qu'il se demanda si cette aventure déchirante ne lui était pas arrivée dans une vie antérieure.

Il s'installa, prit une douche, se changea et décrocha le téléphone pour appeler John Gavart.

Une voix féminine demanda, sur ce ton suave des hôtesses professionnelles :

- Qui est à l'appareil?

- Francis Coplan, de Paris.

- Je vous passe mister Gavait

II y eut un déclic. Puis la voix claire et posée de Gavart :

- C'est toi, Francis ?

- Oui. Salut, John !

- Où es-tu ?

- Au Ming Court.

- Quoi ? rugit l'Américain. A Singapour ?

- Ben, oui...

- Mais sacré nom d'un chien, c'est incroyable ! D'où sors-tu ? Depuis ce matin, je remue ciel et terre pour essayer de te contacter !

- Sans blague ?

- Peux-tu faire un saut jusqu'à mon bureau ?

- Oui, évidemment, mais où se trouve ton bureau ?

- A deux pas de chez toi, au Malaysia Building, à Tanglin Circus. Bureau 44, au septième étage.

- O.K. J'arrive.

John Gavart était le prototype de l'Américain originaire de la Californie. Grand, sportif, athlétique, blond, beau comme un jeune premier de cinéma, bronzé, il paraissait âgé de trente ans alors qu'il en avait quarante. Très intelligent, bardé de diplômes, il avait cette aisance de ceux qui sont nés riches et qui se sentent bien dans leur peau.

En accueillant Coplan dans son bureau, il le regarda d'un air bizarre et murmura :

- Assieds-toi et raconte...

Gavart parlait parfaitement le français, avec toutefois un léger accent belge qui lui était resté de ses quatre années passées à Bruxelles.

Francis s'exclama :

- Raconte, raconte ! Qu'est-ce que tu veux que je te raconte, grands dieux ?

- D'où viens-tu ?

- De Bangkok.

- A Paris, la Cophysic déclare que personne ne sait où tu te trouves. Je me suis même payé le luxe de faire appeler le S.D.E.C. via Langley (Siège de la C.I.A. Près de Washington), mais l'opérateur du S.D.E.C. affirme que tu es en disponibilité depuis plus d'un mois ! Qu'est-ce que cela signifie, finalement ?

- Cela signifie que j'ai pris le maquis, tout simplement. On m'a mis sur la touche et on m'a prié de prendre des vacances le plus loin possible de la France. Je me suis baladé à Hong Kong, où je me suis commandé deux costumes ; je me suis baladé à Bangkok, où je me suis emmerdé ; je croyais revoir Manille et Bali mais j'ai changé d'avis. Je viens te saluer avant de rentrer en Europe. J'ai l'intention de passer quelques semaines en Italie.

John Gavart avait froncé les sourcils.

- Minute, dit-il, je ne pige rien à ton histoire.

- Tu as reçu mon message au sujet de Bolek, je suppose ?

- Oui, bien entendu. Je te remercie d'ailleurs d'avoir eu la gentillesse de me prévenir. J'étais déjà au courant, remarque. Londres avait avisé notre Centre le jour même. Mais je ne vois pas le rapport...

- Ce n'est pourtant pas compliqué. Bolek a juré de se venger. Il n'a pensé qu'à ça pendant toute sa détention. Mais Paris ne veut à aucun prix qu'un duel Bolek-Coplan vienne éclabousser les relations entre la France et le gouvernement de Prague. Conclusion : on m'éloigne. Ce qu'il fallait démontrer.

Gavart ne broncha pas. Il considérait Francis d'un œil un peu lointain. Il articula :

- Continue...

- C'est tout.

- Tu es venu à Singapour pour me serrer la main, en somme ?

- Exactement.

- Tu te fous de moi ?

La colère subite de Gavart étonna Coplan. L'Américain se leva et se mit à arpenter son bureau, les traits durcis, l’œil assombri. Il maugréa :

- Tu me diras que ce n'est pas l'usage de se faire des confidences dans notre boulot, et c'est vrai. Mais, venant de toi, cela m'étonne. Et je me demande à quoi cela rime ? Où tu veux en venir ? Dois-je croire que tu me prends pour un con ?

- Hé, mollo, fit Francis, je te reçois mal. Qu'est-ce qui ne va pas ?

- Il y a des coïncidences qui dépassent les bornes. Karel Bolek est arrivé à Singapour, hier, en fin de matinée. Et tu t'amènes vingt-quatre heures plus tard, soi-disant par hasard, sans raison, comme un touriste en vadrouille. Tu admettras que la pilule est un peu dure à avaler, non ?

- Oui, je l'admets.

- Tu étais au courant, avoue.

- Au courant de quoi ?

- De la venue de Bolek à Singapour.

- Non, parole d'honneur. Qu'est-ce qu'il vient foutre ici ?

- Cette question ! Comment le saurais-je ?

- Tu es sûr qu'il s'agit bien de notre Bolek ?

Gavait alla prendre une photo dans un des tiroirs de son bureau, la tendit à Francis.

- Il s'est à peine donné la peine de modifier sa gueule, souligna Gavart, sarcastique.

Coplan regarda la photo, une image prise à la sauvette mais néanmoins pas trop floue. Aucun doute n'était possible, c'était bien Karel Bolek !

L'agent de la C.I.A. marmonna :

- J'ai des gars qui photographient en douce tous les passagers qui débarquent d'avion à Paya Lebar. On me remettra sûrement ta photo demain matin.

- Curieuse histoire, émit Coplan d'une voix songeuse. Comme tu le faisais remarquer il y a un instant, il y a des coïncidences qui dépassent les bornes. La venue de Bolek n'est pas une coïncidence.

- Je ne te le fais pas dire.

- La conclusion coule de source : Bolek est à Singapour pour toi.

- Pour moi ? Pourquoi pas pour toi ?

- Mais enfin, John, réfléchis. Il y a quarante-huit heures, je ne savais même pas moi-même que je passerais par Singapour pour te serrer la pince. Tu veux vérifier ? Téléphone au Bali Beach et tu verras. J'avais réservé une chambre pour une dizaine de jours.

- Bon, je veux bien te croire sur parole.

- Merci quand même. Mais alors, sois logique. Comment Bolek aurait-il pu décider de venir à Singapour pour moi, alors que j'ignorais moi-même que j'y viendrais ?... Non, mon petit vieux, Bolek est ici pour toi. N'oublie pas que tu es sur sa liste noire tout comme moi. Bolek est bel et bien venu à Singapour pour se venger, pour te faire la peau.

- C'est fort possible.

- Ta présence ici est connue par le K.G.B., j'imagine ?

- Naturellement. Les gens du K.G.B. savent tout ce qui se passe ici. L'ambassade de l'U.R.S.S. est truffée d'espions qui ne sont pas inactifs.

Il y eut un silence. Coplan alluma une Gitane, expulsa des ronds de fumée qui montèrent lentement vers le plafond.

- Non, dit-il subitement, ça ne colle pas, cette histoire. Quand on connaît l'esprit machiavélique des Russes, l'hypothèse d'une vengeance pure et simple ne tient pas debout. Si les Russes ont engagé un espion tchèque qui sort de prison, c'est qu'ils ont une idée derrière la tête.

- C'est plus que probable, acquiesça Gavart. Mais laquelle ?

- On peut envisager plusieurs éventualités. Par exemple, te lancer sur une piste bidon pour te distraire.

- C'est trop simpliste, grommela l'Américain. Les Russes savent que Bolek est un de mes anciens clients et que je le connais bien. Comme Bolek n'a guère changé d'aspect, le piège est évident. N'oublie pas que les stratèges du K.G.B. sont des champions du jeu d'échecs. Ils préparent leurs coups avec plus de subtilité que ça.

- D'accord.

- Il faut chercher autre chose, murmura John.

Coplan eut un sourire.

- Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, dit-il, mais tu conviendras que je ne suis pas très bien placé pour te donner un avis. Pour commencer, je ne saisis absolument pas ce que tu fabriques ici. Quand j'ai appris ta nomination à Singapour, je me suis demandé si ce n'était pas une sorte de disgrâce.

- Bien au contraire ! renvoya Gavart, catégorique. C'est une promotion ! Je suis chef d'opérations et j'ai trois équipes de dix hommes sous mon autorité.

- Bigre ! Trente agents de la C.I.A. sous ta direction, à Singapour?

- Parfaitement.

- Pour faire quoi ? Je me figurais que vous étiez les enfants chéris du gouvernement de Singapour ?

- Officiellement, peut-être. Mais la réalité est un peu différente. Singapour, tu le sais, c'est la ville du Lion. Moi, je dirais que c'est la ville du renard. C'est certainement un des endroits les plus hypocrites de la planète. La vertu et la propreté règnent en maîtres, c'est vrai. Si tu jettes un papier dans la rue, 20 dollars d'amende. Vingt dollars U.S. La prostitution et la pornographie, cinq ans de taule. La drogue, vingt ans. Si tu te fais piquer avec une arme : détention à vie. Bref, les deux millions de personnes qui habitent à Singapour sont des anges. Le Président est un homme à poigne, c'est bien connu. Mais comme on le dit en France : « Chassez le naturel il revient au galop. »

- Mais sur le plan politique ? Les communistes sont des hors-la-loi ici ?

- Justement, c'est pour cette raison que leurs agents secrets mettent les bouchées doubles. Et je suis ici avec mes gars pour les contrer. Ce n'est pas facile, crois-moi.

Gavart, considérant Coplan d'un œil étrangement aiguisé, s'enquit :

- Tu es vraiment en disponibilité ou c'est du baratin ?

- C'est vraiment vrai, John. Pourquoi te mentirais-je ?

- Si tu es d'accord pour travailler avec moi, je te signe un contrat temporaire. Qu'en penses-tu ?

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Coplan était sidéré. La proposition surprenante, insolite pour tout dire, de John Gavart le prenait vraiment au dépourvu.

- Tu parles sérieusement ? insista-t-il. Tu veux m'engager comme collaborateur de la C.I.A. ?

- Pourquoi pas ? J'ai les pleins pouvoirs dans mon secteur. Je te fais un contrat en qualité de suppléant-contractuel et le tour est joué. Si ça te chante, je peux même te coller une identité bidon. Avoue que ce serait marrant, Bolek retrouvera en face de lui un tandem qui lui rappellera sûrement de bons souvenirs.

Coplan hésita, réfléchit un moment en silence. Puis, regardant Gavart :

- Après tout, pourquoi pas ? Mais je voudrais quand même savoir d'une façon un peu plus précise ce que tu fous ici. Tu me disais il y a un instant que Singapour était une promotion pour toi. J'aimerais que tu m'expliques ça.

L'Américain eut un sourire embarrassé. Coplan devina ce qui se passait et maugréa :

- Bon, j'ai pigé. Tu veux être couvert avant de me faire des révélations, c'est bien ça ?

- Oui, naturellement. Tu sais ce que c'est. Un pépin est si vite arrivé. J'aurais les pires ennuis, rends-toi compte. Un agent de la C.I.A. qui trahit les States au profit de la France.

- O.K. Je marche, dit Coplan. La situation est peut-être paradoxale mais j'ai toujours eu un faible pour l'humour.

Gavart mit Francis en garde.

- Il ne s'agit pas d'un gag, Francis. Tu sais aussi bien que moi que le renseignement n'est jamais une rigolade. Et ici encore moins qu'ailleurs.

- Tu fais bien de me le rappeler. Mais comme je viens de m'apercevoir que je, suis allergique à l'oisiveté, je plonge. Tu peux m'établir un contrat, je signe.

- Une seconde, je convoque ma secrétaire.

Il appuya sur un bouton. Trente secondes plus tard, la secrétaire en question faisait son entrée dans le bureau. C'était une superbe blonde qui devait friser la trentaine. Vêtue d'un chemisier ultra-léger dont le tissu blanc modelait un buste remarquable, d'une jupe noire, courte, qui mettait en valeur de longues jambes fuselées, une taille fine et une chute de reins aux rondeurs attrayantes, l'employée, un bloc-notes et un stylo à bille à la main, posa ses yeux bleus sur Francis et esquissa un léger salut de courtoisie.

Gavart fit des présentations sommaires :

- Miss Monica Golday, ma secrétaire... Puis :

- Monica, veux-tu préparer un contrat de suppléant-stagiaire pour une durée de six mois en qualité de statisticien et m'apporter les formulaires ? Je les compléterai moi-même.

- Je m'en occupe immédiatement.

La belle Monica se retira. Coplan murmura :

Un beau brin de fille.

- Elle parle cinq langues, dont le chinois. De plus, c'est une poétesse qui jouit déjà d'une petite notoriété dans les cercles littéraires de New York.

- Car vous avez même des poétesses à la C.I.A. ? railla Francis.

- Nous avons de tout chez nous. Du reste, c'est bien connu, le rêve de nos patrons, c'est d'enrôler tous les habitants de la planète.

- Ce qui serait une formule idéale pour simplifier les problèmes.

Gavart haussa les épaules.

- Je n'en suis pas sûr. Mais revenons à nos moutons. Comment veux-tu t'appeler ? Franklin Coral, ça te plaît ?

- Oui, pourquoi pas ?

- C'est un nom qui sonne bien et j'ai respecté tes initiales, au cas où tu aurais du linge monogrammé.

- Allons-y pour Franklin Coral.

- La firme ici s'appelle l'Intercontinental Shippings Trade. Nous sommes spécialisés dans les questions d'assurances maritimes, ce qui nous permet d'aller et de venir à notre guise, y compris aux installations portuaires. Je t'offre mille dollars U.S. par mois, pour commencer. D'accord ?

- D'accord.

- Tu t'occuperas des statistiques. En clair, ça signifie que tu ne t'occuperas de rien du tout. Nos statistiques sont traitées par une boîte spécialisée. Bien entendu, je me charge de ton passeport, de tes visas et de la sortie officielle d'un touriste nommé Coplan.

- Formidable.

- Tu seras logé dans un appartement de fonction qui se trouve au 15e étage d'un building situé près de Raffles Place. Très correct. Confort et air conditionné garantis.

- Je suis confus. Mais cessons un instant de tourner autour du pot. Pourquoi es-tu à Singapour ? Quels sont tes objectifs ? Que sera mon rôle ?

- Singapour, comme tu le sais, est actuellement le pivot de toutes les opérations politiques qui concernent le Sud-Est asiatique. La rivalité des blocs antagonistes Moscou-Washington et les luttes d'influence qui mettent aux prises la Chine, l'U.R.S.S. et l'Amérique occupent ici une place prépondérante. Mais tout se passe dans la coulisse, bien entendu. C'est un peu comme la Suisse sur le plan financier : les grandes décisions déterminantes sont prises à Zürich, mais il ne faut surtout pas en parler. Singapour est un port franc et le gouvernement est l'ami de toutes les nations.

Coplan tiqua.

- On ne met plus les membres du parti communiste en prison ? objecta-t-il.

- Si, mais c'est une affaire strictement intérieure. Le communisme n'est pas toléré comme idéologie, nuance. Ce qui n'empêche pas que l'U.R.S.S., les pays de l'Est et la Chine, tout comme la Corée du Nord soient légalement représentés par leurs corps diplomatiques. La politique est une chose, le business en est une autre.

- Je me suis laissé dire qu'il n'y avait qu'un roi à Singapour : sa majesté dollar.

- Exact, reconnut Gavart. Il n'y a que le fric qui compte. A tel point que le Président vient de signer une loi qui oblige ses sujets à avoir une religion.

- Tu rigoles ?

- Absolument pas. Le Président a fait un long discours à la télévision pour expliquer qu'un peuple qui s'abandonne au matérialisme absolu est un peuple condamné à mort. Toute morale, a souligné le Président, même la morale civique, individuelle, doit avoir des racines dans le spirituel.

- Ce n'est pas idiot.

- Non, ce n'est pas idiot, même si ça ne change rien.

- Continue ton exposé.

- Je ne sais plus où j'en étais... Ah oui, je disais que Singapour est désormais la plaque tournante du Sud-Est asiatique. Je ne vais pas te faire un cours sur l'A.S.E.A.N. (Organisation qui groupe la Malaisie, la Thaïlande, les Philippines, l'Indonésie et Singapour). Mais il faut que tu saches ceci : le problème des réfugiés du Cambodge et du Vietnam, les discussions aux Nations Unies, l'arbitrage entre les deux Corées, toutes ces questions épineuses dont les solutions conditionnent la paix mondiale se traitent désormais à Singapour. Bref, ma mission ici comporte deux aspects : informer Washington d'une part et empêcher nos adversaires d'infiltrer des taupes aux endroits stratégiques du pays.

- Je suppose que les services secrets locaux vous donnent un sérieux coup de main ?

- Oui, bien entendu. Mais on ne sait jamais dans quelle mesure on peut se fier à ces gens. Il existe une instance que seuls les initiés connaissent et qui s'appelle le Haut Comité des Affaires Extérieures. Ce Haut Comité se compose du Président et de ses douze conseillers, dont certains sont d'ailleurs ministres. La plupart des grandes décisions sociales, politiques, économiques, internationales sont prises par le Haut Comité dont les réunions sont toujours secrètes. Comme tu l'as sans doute deviné, c'est autour de ce comité que nous montons la garde, mes hommes et moi.

- Soyons francs, dit Coplan, sarcastique : c'est un job impossible, hein ?

Gavart regarda Francis et murmura sûr un ton faussement candide

- Je croyais qu'impossible n'était pas français ?

- Bien répondu. Mais comme il s'agit de Chinois et de Malais, ça change tout. A mon avis, aucun service spécial au monde n'est capable de contrôler une douzaine de politiciens asiatiques.

- Il y a plus grave, enchaîna l'Américain. Chacun des douze conseillers qui entourent le Président a forcément un secrétariat qui s'occupe de rédiger des rapports, d'établir des programmes, etc. Tu vois le tableau! Malgré toute notre vigilance, nous ne sommes pas sûrs d'empêcher des fuites éventuelles.

- Vous avez des amis dans la place, j'imagine ?

- Évidemment. C'est d'ailleurs grâce à eux que nous savons que les Russes multiplient les tentatives d'infiltration. Ils ont déjà essayé de recruter certains fonctionnaires qui sont en rapport avec le Haut Comité, mais sans succès jusqu'à présent. Du moins, je l'espère.

- Partant du principe que Popov ne se décourage jamais, il ne faut pas s'endormir, glissa Francis (Popov : l'U.R.S.S). Mais je me demande ce que Bolek vient faire dans cette combine. L'hypothèse selon laquelle le K.G.B. l'introduit dans le circuit pour créer une diversion me paraît improbable. Et s'il s'agit de repérer des hommes de la C.I.A. qui prendraient Bolek en charge, ça me laisse tout aussi sceptique.

- Une seule chose me paraît certaine, émit John Gavart, ce n'est pas par hasard que les Russes me balancent Bolek dans les jambes.

Coplan décréta :

- Ils mijotent un coup fourré, c'est sûr.

Il y eut un silence. Coplan s'enquit alors :

- Dis-moi, John, comment vois-tu mon rôle dans cette histoire. Tu m'as engagé, c'est parfait. Mais pourquoi ?

Gavart pointa un index sur son front.

- Pour ta cervelle, mon vieux. Je t'ai vu à l’œuvre et j'ai pu apprécier ton génie inventif, ton sixième sens, ton flair... Je compte sur toi pour compléter notre brain-trust (Association de cerveaux). Nous sommes quatre à diriger mon Réseau : moi, Monica, mon adjoint Ballings et Kalter, le gars qui orchestre notre équipe Action. Avec toi en plus, on fera des étincelles !

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Deux heures après son arrivée à Singapour, Karel Bolek avait déjà acquis la certitude absolue qu'il n'aimerait JAMAIS cette ville. Lui qui n'avait jamais supporté la chaleur, il avait été désagréablement surpris à sa descente d'avion par cette espèce de compresse brûlante et collante que l'air ambiant lui avait plaquée sur la figure. Le temps de procéder aux formalités rituelles du débarquement et il se sentait trempé de sueur. Cette moiteur équatoriale, cette lourdeur humide l’écœuraient. Comment pouvait-on vivre dans un endroit pareil ? Accablé, ramolli, toute son énergie sapée, il dut faire un effort pour cacher son découragement au directeur de l'O.F.E.T.R.A.C. qui s'était donné la peine de venir accueillir lui-même son nouvel employé.

Hans Tucher était un petit bonhomme de soixante ans, chauve, mince et pâle, au sourire aimable, aux yeux fades abrités derrière des lunettes à monture d'écaille.

- Soyez le bienvenu à Singapour, Herr Bollinger. J'espère que vous avez fait bon voyage ? Je suis Hans Tucher, directeur de l'O.F.E.T.R.A.C.

- Excellent voyage, merci monsieur le Directeur.

- Ces longs trajets en avion sont exténuants, n'est-ce pas ? Nous allons nous rendre directement à votre appartement et vous pourrez vous rafraîchir, vous reposer. Venez, ma voiture est au parking.

Bolek aurait préféré marcher. Ces heures de claustration dans la carlingue du jet lui avaient mis les nerfs à rude épreuve. Néanmoins, il remercia encore une fois son nouveau patron et il monta dans la superbe Toyota gris perle de ce dernier.

Tandis qu'ils roulaient vers le centre-ville, Tucher expliqua :

- Votre appartement est situé au deuxième étage d'un immeuble de construction récente, dans Valley Road, un quartier qui vous conviendra, j'en suis sûr. C'est central, et nos bureaux sont à moins de dix minutes à pied de votre domicile.

En pénétrant dans son nouveau logis, Bolek dut faire un effort pour cacher sa déconvenue. L'immeuble était en réalité un building de vingt étages, entouré d'une demi-douzaine de buildings tout aussi imposants, écrasants. Les fenêtres du second étage donnaient toutes sur des murs en béton.

Bolek pensa, le cœur serré : « C'est encore pire que la prison de Saint-Gilles ! »

Tucher prononça, affable :

- Vous avez tout le confort, l'air conditionné, une équipe de domestiques chinois qui s'occupent de l'entretien, les magasins d'Orchard Road à deux pas d'ici, un garage au sous-sol...

- C'est merveilleux.

- Je vais vous laisser maintenant. Je reviendrai demain matin, à 9 heures, et je vous présenterai à vos nouveaux collègues, à l'O.F.E.T.R.A.C.

Après le départ de Tucher, Bolek s'écroula dans un des deux fauteuils du living, allongea les jambes, soupira. Il était anéanti. Singapour, c'était l'enfer. Une fois de plus, la question lancinante lui traversa insidieusement l'esprit : « Qu'est-ce que je suis venu foutre ici ? »

Pendant trois ans, en prison, il avait vécu d'espoir. A présent, il n'y avait même plus d'espoir.

Il ferma les yeux. L'image de Marita traversa son esprit saturé d'amertume. La rencontre de Vienne n'avait pas été la fête lumineuse dont il avait rêvé pendant des mois et des mois. En fait, pourquoi ne pas l'avouer, ç'avait été un fiasco. Pour lui, sûrement. Pour elle, comment savoir ? Elle n'avait rien dit, mais pourquoi se faire des illusions ? Leur tristesse à tous les deux n'était-il pas un constat d'échec ?

Bolek essaya d'imaginer Marita près de lui, dans cette cage, au milieu de ces buildings, dans cette ville surpeuplée, dans cette fournaise poisseuse.

« Je n'ai vu que des Chinois, se dit-il machinalement. Et je sens que cette ville n'a pas d'âme. »

Étonné par sa propre réflexion, il ouvrit les yeux, promena un regard dans la pièce, se répéta : « Cette ville n'a pas d'âme. »

Pourquoi utilisait-il ce vocabulaire idiot ?

Moi non plus, je n'ai pas d'âme. Prague a une âme, Marita a une âme. Moi, non.

Il se leva, entreprit de défaire sa valise, rangea le peu de choses qu'il avait apportées d'Europe. Ensuite, dégoûté par cette sueur qui lui mouillait le dos, il décida de prendre un bain. Finalement, vaincu par le cafard, il s'allongea tout nu sur le lit et il s'endormit.

 

 

 

Le lendemain, à l'O.F.E.T.R.A.C., il fit la connaissance de ses nouveaux collègues de bureau. A l'exception du sous-directeur, Peter Ziegli - un Suisse de 29 ans, blond, grand et flegmatique - le personnel n'était composé que de Chinois. Trois femmes et neuf hommes.

Tucher, le patron, emmena Bolek dans son bureau directorial pour l'initier.

- Peter Ziegli est notre vrai chef, révéla Tucher. Les Chinois ne sont pas au courant de nos affaires secrètes. Votre rôle, sur le plan strictement professionnel, est simple : vous êtes chargé de pointer les cargaisons qui transitent au port pour notre compte. Vous avez des listes à vérifier, des conditionnements à contrôler, des documents à remplir, c'est tout. Je vous mettrai au courant sur le terrain dès cet après-midi. Pour votre gouverne, je vous signale que votre « ami » John Gavart dirige une société d'assurances maritimes dont les bureaux se trouvent également dans le secteur central de la ville, non loin d'ici. Tenez, je vous ai mis l'adresse sur ce feuillet : « Intercontinental Shipping Trade Company », Malaysia Building, Tanglin Circus. Bureau 44, septième étage. Je me permets de vous recommander de ne pas fréquenter ostensiblement les parages du Malaysia Building. Gavart ne manquerait pas de penser que votre présence est une forme de provocation.

- N'en est-ce pas une ? glissa Bolek sur un ton détaché.

- Pas à ma connaissance.

- On m'a fait comprendre qu'il ne s'agissait pas d'une coïncidence fortuite.

- Je suis au courant.

Vers le milieu de l'après-midi, Bolek, piloté par son patron, découvrit le port. Malgré les notices qu'il avait lues à Pragues, il fut stupéfié par l'ampleur des installations et l'activité débordante qui y régnait. C'était une ruche, vaste et complexe, bourdonnante, ordonnée cependant, où une multitude de Chinois affairés se démenaient avec une ardeur incroyable.

Les bureaux-annexes de l'O.F.E.T.R.A.C. se trouvaient à plus d'un kilomètre à l'ouest du Telok Ayer Basin, dans un petit bâtiment plat, sans étage, où ils occupaient trois pièces.

Tucher présenta l'arrivant aux employés - dix jeunes Chinois en chemise blanche - qui saluèrent le soi-disant Bollinger avec infiniment de respect.

- C'est ici que vous travaillerez tous les après-midi, stipula le directeur. Sing-Li vous expliquera comment on procède aux vérifications. Le matin, en général, vous vous occuperez des questions purement administratives à notre siège. Le volume des marchandises qui transitent ici pour notre compte est très important, comme vous le verrez. Nous importons de tout : des textiles, des appareils divers, des produits manufacturés, des denrées alimentaires, etc. Au début, cela vous semblera un peu compliqué, mais vous serez vite habitué. Du reste, je vous le répète, Sing-Li connaît parfaitement son travail.

Bolek eut l'impression qu'il ne parviendrait jamais à retenir ni les noms ni les physionomies de ces Chinois dont il allait désormais partager les activités. Ils se ressemblaient tous, ils avaient tous le même faciès, le même âge apparent et des noms impossibles.

Après trois ans de prison, la mémoire n'est plus ce qu'elle a été. Tout le monde sait cela.

Le pire de tout, c'était la chaleur. Comment s'y prenaient-ils, pour rester frais et dynamiques, ces satanés petits Chinois qui ne transpiraient même pas ? Ils évoluaient dans cette fournaise gluante comme des poissons dans l'eau.

Bolek eut hâte de rentrer dans son appartement pour prendre une douche. La sueur qui suintait par tous les pores de sa peau collait sa chemise à son dos et son caleçon à ses fesses.

 

 

 

John Gavart, ce soir-là, avait réuni son brain-trust chez sa secrétaire, Monica Golday.

Ils étaient cinq : Gavart, Ballings, Kalter, Coplan et la maîtresse de maison.

Gavart dit à Coplan :

- Nous avons l'habitude de nous réunir ici, deux ou trois fois par semaine, le soir, pour faire le point. L'appartement de Monica est équipé de détecteurs et de brouilleurs. Nous pouvons parler librement, en toute sécurité. De plus, Monica est un cordon bleu remarquable, ce qui ne gâte rien.

Situé au rez-de-chaussée d'une petite maison ancienne qui avait échappé à la folie des promoteurs singapouriens, l'appartement de Monica était à la fois intime, confortable et accueillant.

Tandis que la jeune femme s'affairait à la cuisine, achevant de préparer le repas, les hommes bavardaient en prenant l'apéritif, installés dans les fauteuils de la salle de séjour. Ils étaient en pantalon de toile, et polo léger.

Gavart demanda à Coplan :

- Satisfait de ton installation ?

- Mieux que satisfait : enchanté.

- Pas trop sonné par le climat de Singapour ?

- Je mentirais en disant que j'aime ça, mais je m'adapte.

Ballings, l'adjoint de Gavart, émit de sa voix nonchalante et basse :

- En tout cas, ce n'est pas ici que je viendrai vivre quand je serai à l'âge de la retraite.

Kalter, un géant de trente ans, blond et sportif, enchaîna :

- Moi non plus ! Avec Rangoon, c'est le patelin le plus emmerdant de toute l'Asie !

Monica apparut et annonça :

- A table ! En l'honneur de Franklin, j'ai préparé un menu typiquement français : steak-frites et fromage.

Elle ajouta, en posant une bouteille de vin au milieu de la table :

- Regardez ce que j'ai réussi à dénicher : Mouton-Cadet 1977.

Les quatre hommes applaudirent.

Monica signala en souriant :

- Ne vous faites pas de bile, j'en ai deux bouteilles.

Tout le monde fit honneur à la nourriture comme au vin.

Au café, Monica fit circuler des photos tirées en noir et blanc, format carte-postale.

- Bolek n'a pas changé de figure, indiqua-t-elle, mais il a changé de nom. Il s'appelle Bollinger, il est de nationalité helvétique et il travaille à l'O.F.E.T.R.A.C. Comme vous le constatez sur cette photo, il ne respire pas la joie.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Effectivement, sur les clichés en question, Karel Bolek affichait une mine austère, rébarbative, presque sinistre.

Sam Ballings, petit, corpulent, avec une figure ronde et lisse, des cheveux d'un blond tirant sur le roux, déjà clairsemés, demanda :

- Où habite-t-il ?

Monica répondit :

- J'ai inscrit son adresse au dos des photos. C'est un appartement qui se trouve dans un nouveau building de Valley Road, au deuxième étage du numéro 47.

Coplan s'enquit :

- Qui a pris ces photos ?

- Un de nos jeunes auxiliaires, Kun-Tou. Nous avons trois personnes qui s'occupent désormais de la surveillance permanente de Bolek. Trois Chinois qui connaissent bien leur affaire.

Gavart exposa :

- Nous ne savons pas encore exactement en quoi consistera le boulot de Bolek à l'O.F.E.T.R.A.C. Cette firme s'occupe des importations destinées à l'U.R.S.S. et aux pays de l'Est. Elle est dirigée par un Suisse, un certain Tucher, mais il s'agit évidemment d'une couverture. Je suppose que vous avez réfléchi à ce problème ? Je vais faire un tour de table et vous demander votre opinion : selon vous, que signifie la présence de Bolek à Singapour ? A toi, Monica.

La blonde avait allumé une cigarette. Elle murmura d'une voix pensive :

- D'entrée de jeu, on peut envisager au moins trois éventualités. Primo, Bolek a obtenu la faveur de venir à Singapour dans le but de se venger. Autrement dit, pour descendre John qu'il rend responsable des trois années de prison qu'il vient de subir.

- Objection, grommela Ballings. D'après ce que nous savons, le patron du V.K.R. est un fumier qui n'a jamais accordé la moindre faveur à aucun de ses agents. En outre, l'O.F.E.T.R.A.C. appartient au K.G.B. qui n'a pas l'habitude non plus de faire une fleur à un espion grillé, surtout quand cet espion est un Tchèque. Pour moi, cette éventualité me paraît totalement exclue. Ce qui ne veut pas dire que John ne doit pas se tenir sur ses gardes.

Un silence neutre accueillit cette sortie de Ballings. Gavart dit à sa secrétaire :

- Continue, Monica.

- Deuxième éventualité, enchaîna la jeune femme, Bolek est à Singapour pour amuser la galerie, détourner notre attention, détecter nos hommes et nos auxiliaires, ceci afin de permettre au K.G.B. d'avoir les mains libres pour se consacrer à des tâches plus importantes.

Ballings, qui jouait le rôle de l'avocat du diable, jeta sur un ton sarcastique :

- Quelles tâches plus importantes ? Des détails, please 

- Je ne sais pas, avoua Monica.

Gavart prononça :

- Et la troisième éventualité ?

- Créer un scandale, révéla Monica. J'imagine une situation dans laquelle nous serions tous impliqués, aussi bien Bolek que l'un ou l'autre d'entre nous. Je veux dire par là que je me suis demandé si Bolek n'était pas un pion sacrifié d'avance, un agent provocateur ?

- C'est presque sûr, opina Ballings. Et de ses trois hypothèses, c'est celle-là que je préfère. Les Russes ont décidé de se débarrasser de Bolek, mais d'une façon profitable pour eux. Laquelle ? C'est de ce côté-là qu'il faudra creuser, à mon avis.

Poursuivant son « tour de table », John Gavart interrogea alors Jimmy Kalter, le chef du réseau Action.

- Rien à dire, émit Kalter. Je trouve que Monica a très bien fait le tour de la question.

Gavart se tourna vers Coplan.

- A toi. Donne-nous ton point de vue.

- A mon avis, commença Francis, une chose me paraît évidente. En envoyant Bolek à Singapour, le K.G.B. marque un point. La preuve ? C'est que nous sommes en train de nous creuser les méninges pour savoir ce que cette histoire signifie. Je pense que nous ne devons pas entrer dans ce jeu. John doit ouvrir l’œil et veiller sur sa propre sécurité, c'est sûr. Mais le cas de Bolek ne doit pas nous fasciner. La balle est dans le camp des Russes, laissons-les venir. Les stratèges de Moscou sont les champions des opérations à longue portée, ne l'oublions pas. Je viens de passer quelques jours à Hong Kong et j'ai eu l'occasion de bavarder avec des amis qui sont généralement très bien informés. A Hong Kong, les financiers et les dirigeants politiques sont inquiets. Ils se rendent compte que Singapour est en train de les supplanter dans cette partie du monde. Les capitaux, les marchandises, les grandes firmes internationales, tout afflue vers Singapour. Inutile de dire que toutes les chancelleries sont intéressées par ce courant. D'autre part, comme vous le savez déjà ou comme vous allez l'apprendre, Moscou est sur le point d'amorcer une manœuvre politique de grande envergure : le rapprochement avec la Chine. Une fois de plus, une initiative du Kremlin va changer la face du monde. Ou je me trompe fort, où l'affaire qui nous préoccupe intervient dans ce vaste dessein.

Ce petit discours de Coplan fut suivi par un silence teinté de stupeur. Gavart grommela :

- Mais sur le plan pratique, quelle est ta suggestion ?

- Primo : oublier l'affaire Bolek. Ou plutôt, la mettre en « mémoire » comme disent les informaticiens. Secundo, nous concentrer sur nos objectifs propres. C'est-à-dire, la défense des positions des nations libres à Singapour. Je suis convaincu que l'apparition de Bolek n'est probablement qu'une péripétie subalterne, pour employer une expression célèbre. Alors, attention, ne nous laissons pas endormir : le coup dur ne viendra pas du côté de Bolek mais d'ailleurs.

Ballings opina, laissa tomber :

- Eh bien, voilà ce qui s'appelle élever le débat, si je ne m'abuse ? Mais je suis totalement d'accord avec notre ami Franklin : La balle est dans le camp de l'adversaire. Ouvrons l’œil et laissons venir:

- O.K. Je crois que nous sommes tous d'accord là-dessus, conclut Gavart. Nous nous reverrons ici, dans trois jours. D'ici-là, continuez à réfléchir.

 

 

 

Quarante-huit heures plus tard, Coplan fut informé par un bref coup de fil de Monica Golday que la réunion prévue était avancée d'un jour.

- Il y a du nouveau, dit simplement la secrétaire de Gavart. Nous en parlerons.

Quand il s'amena chez la blonde, Coplan comprit tout de suite qu'il y avait de la consternation dans l'air. Gavart, Ballings et Kalter arboraient des mines funèbres.

Ballings grommela en regardant Coplan :

- Je crois que vous aviez raison, mon vieux. Nous venons d'encaisser un coup dur que rien ne permettait de prévoir. John va vous expliquer.

Gavart révéla à Francis :

- Un de nos meilleurs amis vient de mourir. Un membre très influent du Haut Comité. Un Malais de 38 ans, nommé Fah-Rado, qui avait fait ses études aux States et qui défendait avec ardeur notre cause au sein du gouvernement de Singapour.

- De quoi est-il mort ? s'enquit Coplan.

- Intoxication alimentaire. On l'a retrouvé mort dans son lit, hier matin. L'autopsie qui vient d'être pratiquée n'a rien trouvé d'anormal.

- Comment cela, rien d'anormal ? s'étonna Francis. Pourquoi parle-t-on d'intoxication alimentaire alors ?

- C'est le diagnostic du médecin légiste, mais l'analyse des viscères ne sera terminée que dans trois semaines. Les enquêteurs n'ont rien décelé de suspect dans l'appartement de Fah-Rado ; les meubles n'ont pas été fouillés, il n'y avait aucun désordre.

- II vivait seul ?

- Oui, c'était un célibataire endurci. Mais ça ne l'empêchait pas de draguer des filles. C'est d'ailleurs le côté mystérieux de l'affaire. Les enquêteurs ne sont pas parvenus à reconstituer l'emploi du temps de Fah-Rado entre le moment où il a quitté son bureau et le moment où il a regagné son domicile. Qui a-t-il rencontré, où a-t-il dîné ? Impossible de le savoir.

- Était-il en bonne santé ?

- Oui.

- Il a été empoisonné, c'est sûr et certain.

- C'est notre avis à tous. Et les gens qui l'ont assassiné n'ont pas frappé au hasard. Fah-Rado était une des pièces maîtresses de notre action à Singapour.

Il y eut un silence. Puis, d'une voix toujours aussi grave, John Gavart reprit :

- Ce n'est pas tout. Après notre conversation d'avant-hier, j'ai demandé des informations à Washington. La confirmation m'est parvenue hier, en fin de journée. Moscou prépare une manœuvre diplomatique de grande envergure : un rapprochement accéléré avec Pékin. Ce que tu nous avais annoncé.

Ballings enchaîna :

- Ce qui va modifier toute la situation dans cette partie-ci du monde. Même le Vietnam a stoppé ses attaques virulentes contre le gouvernement de Singapour. Vos prédictions sont en train de se réaliser plus vite que prévu, Franklin.

Coplan posa son regard sur son ami John et questionna :

- Comment allez-vous réagir ? Je suppose qu'il n'y aucune parade ?

- Aucune, prononça Gavart. Si je pouvais coller un garde du corps à chacun des membres du Haut Comité, je n'hésiterais pas à le faire, tu t'en doutes. Mais c'est irréalisable, hélas ! Nous devons nous borner à les surveiller tant bien que mal, mais sans jamais sortir de la coulisse. Toutes ces grosses légumes du gouvernement sont très à cheval sur leur indépendance.

- A l'impossible nul n'est tenu, émit Coplan. Attendons la suite. Il s'adressa alors à Monica :

- Rien de nouveau du côté de Bolek ?

- Non. Il partage son temps entre le siège de l'O.F.E.T.R.A.C. et le bureau auxiliaire de l'O.F.E.T.R.A.C. au port. Il n'est sorti qu'une seule fois, hier soir. Il est allé poster une lettre à la Poste Centrale. Ensuite, il a fait une promenade jusqu'à la Singapore River, puis à North Bridge Road. Toujours aussi cafardeux, apparemment. C'est un homme qui a des problèmes, j'en suis sûre.

Ballings marmonna, sarcastique :

- Il n'est pas le seul !

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Dans une certaine mesure, Monica Golday se trompait. Karel Bolek n'avait plus de problèmes. Il les avait résolus en écrivant une longue lettre à sa fiancée Marita, une lettre de rupture.

Dans cette missive de huit pages, Bolek expliquait à Marita toutes les raisons pour lesquelles il lui rendait sa liberté, mettant le point final à leur amour.

« Je suis persuadé que tu as dû le comprendre à Vienne. Nous ne serons plus jamais heureux ensemble, toi et moi. Nous vivons sur des planètes différentes, et ces planètes s'éloignent chaque jour un peu plus l'une de l'autre.

« Ce rêve que nous avons entretenu pendant trois ans ne pouvait pas résister au choc de la réalité. Je ne serai jamais un homme libre, Marita.

« Oublie-moi. Tourne-toi vers l'avenir. »

En rédigeant cet adieu, Bolek n'avait pas agi sur un coup de tête. C'était le résultat logique d'une méditation qui avait commencé à Vienne.

Maintenant que sa décision était prise, il se sentait soulagé. Mais il avait l'impression qu'il était mort. En passant du désespoir au non-espoir absolu, il avait atteint un point de non retour. Désormais, il n'attendait plus rien de la vie.

Son travail à l'O.F.E.T.R.A.C. n'avait aucun sens. C'était une comédie grotesque, dérisoire, burlesque pour tout dire. Les travaux qui lui étaient confiés repassaient dans les mains de l'un ou l'autre employé de la firme qui refaisait le travail derrière lui.

Pourtant, son patron en titre, le Suisse Tucher, se montrait aimable, serviable, plein d'indulgence et de compréhension. Les autres membres du personnel lui témoignaient des égards, et Peter Ziegli, l'homme du K.G.B. (qui jouait le rôle de directeur-adjoint de la boîte), n'intervenait jamais. Sur ce plan-là, la vie à l'O.F.E.T.R.A.C. était pour Bolek une vie de rêve où tout baignait dans l'huile.

 

 

 

Le lundi suivant, Coplan reçut la visite de Monica Golday. Il n'était pas loin de huit heures du soir quand la blonde secrétaire de John Gavart sonna à sa porte.

- Je passais, dit-elle. Vous avez vu le journal de ce matin ?

- Oui, je l'ai parcouru.

- Vous avez vu l'accident d'automobile qui s'est produit à Johore ?

- Euh... non. De quoi s'agit-il ?

- Un coupé sport Mercedes est entré dans un camion, à une heure du matin.

- Et alors ?

- Le conducteur de la Mercedes a été tué sur le coup. Le camion a disparu.

- Pourquoi me racontez-vous cela ?

- Parce que la victime se nommait Tou-Lan et que cet homme était un des sous-directeurs du N.W.C. Le N.W.C. est un organisme officiel qui joue un rôle prépondérant à Singapour. C'est le Conseil National des Salaires. Ce conseil réunit des gens du gouvernement, des syndicats et des patrons. Tou-Lan était notre homme au N.W.C.

Coplan fit une grimace, regarda la jeune femme et prononça :

- C'est une catastrophe pour John, j'imagine ?

- Oui. La deuxième en moins d'une semaine.

- Vous vous rendez compte de ce que cela signifie ?

- Oui, bien entendu.

- Et John ?

- Nous en parlerons ce soir. Je vous attends chez moi après 22 heures. Il n'y aura pas de dîner parce que je n'avais pas prévu cette réunion. Vous voudrez bien m'excuser.

- Je vous en prie, vous n'avez pas à vous excuser. Je viendrai après 22 heures.

La blonde regarda Francis droit dans les yeux.

- Je ne suis pas votre type de femme ? Souffla-t-elle.

- Pardon ? fit Coplan, estomaqué.

- John m'avait dit que vous étiez un don Juan formidable.

- C'est une blague, non ? Il a tort de se méfier de moi, je suis un ami loyal.

- Vous me rassurez. Mais laissez-moi vous dire qu'il n'y a rien entre John et moi... Je me demandais si je ne vous plaisais pas ou quoi ? Maintenant, je comprends.

Un ange passa. Monica souriait, son regard était devenu engageant. Elle murmura :

- Offrez-moi l'apéritif.

- Avec plaisir. Et vous me feriez encore un plus grand plaisir si vous acceptiez de dîner avec moi.

- D'accord. Mais nous avons le temps, n'est-ce pas ? Avec cette détermination qui caractérise les femmes qui ont une idée derrière la tête, la blonde Monica ne se laissa pas distraire de son objectif. Vingt minutes plus tard, nue et radieuse, elle prenait possession du lit de Coplan.

- J'ai eu envie de toi dès que je t'ai vu, avoua-t-elle.

- C'est flatteur pour moi, mais j'espère que tu ne m'as pas menti au sujet de John ? Je ne te le pardonnerais pas.

- Tu n'as pas besoin de lui raconter ta vie privée, non ?

- Non, bien sûr.

- Prends-moi dans tes bras, embrasse-moi.

Il ne se fit pas prier. Non seulement Monica était une sacrée belle fille - son corps superbe était celui d'une sportive entraînée, alternance de fermetés et de douceurs judicieusement placées - mais elle avait ce charme secret de la femme qui se connaît, qui apprécie le plaisir physique à sa juste valeur et qui sait s'y prendre pour se le procurer.

Coplan se déshabilla, la rejoignit dans le lit. Il devina très vite que sa partenaire n'était pas spécialement friande des longs préludes destinés à susciter la naissance de la volupté. Elle offrit ses lèvres, attira Francis sur elle, s'ouvrit pour l'accueillir. Il la prit et elle ferma les yeux pour savourer son bien-être intime, sensuel.

- Viens, soupira-t-elle, déjà pâmée.

Mais il ne jugea pas inutile, pour sa satisfaction personnelle, de prolonger le jeu charnel en marquant des pauses, en promenant ses mains sur cette nudité dont il percevait la sensibilité prompte à réagir. Il lui caressa le bout des seins avec une complaisance à la fois précise et tendre qui lui arracha des gémissements de bonheur. Frémissante, défaillante, elle perdit le contrôle d'elle-même et elle fut secouée par une rafale d'orgasmes qui la transportèrent au septième ciel en criant comme une chatte en délire.

Après ce paroxysme, elle retomba comme une lutteuse vaincue. Coplan voulut se retirer, mais elle le retint.

- Reste encore, supplia-t-elle à mi-voix, enrouée par l'émoi.

La jouissance se prolongeait en elle comme une multitude de ruisselets incandescents dont la joyeuse exaltation ne voulait pas s'apaiser tout de suite.

Ils demeurèrent ainsi, enlacés, immobiles, silencieux, pendant un quart d'heure. Finalement, elle murmura en le regardant de ses grands yeux bleus un peu noyés de brume

- Tu es un amant merveilleux...

Il se leva, alluma une cigarette. Sans cesser de le contempler, elle prononça calmement :

- Je t'ai menti au sujet de John et de moi. Je suis sa maîtresse, et il est assez jaloux, hélas ! Tu as dit que tu ne me le pardonnerais pas, mais pourquoi m'en vouloir ? Ce qui s'est passé ne lui enlève rien, après tout.

Pétrifié, Francis la fixa d'un œil froid. Puis il bougonna :

- Décidément, je ne comprendrai jamais rien aux femmes.

- Ce n'est pourtant pas difficile à comprendre. John m'a parlé de toi d'une façon tellement chaleureuse que je n'ai pas pu résister.

- Tu te rends compte de la situation dans laquelle tu me places ?

- A quel point de vue ? Vis-à-vis de John ? Mais il ne saura rien. Il y a cinq semaines, John a été séduit par les charmes d'une ravissante chinoise de 19 ans et il m'a trompée avec cette fille. Pourquoi lui en voudrais-je ? Nous sommes des êtres vivants, pas des robots.

- N'empêche que je ne suis pas fier de moi.

- Tu n'y es pour rien... Tu regrettes ?

Il haussa les épaules, tira une profonde bouffée sur sa cigarette. Elle insista :

- Tu m'en veux ?

- J'aurais mauvaise grâce. Je ne suis pas mufle à ce point-là quand même. Mais je ne recommencerai pas, sache-le. La morale, ça existe pour moi.

- Pour moi aussi. Mais l'amour n'est jamais immoral... J'espère bien que tu reviendras sur ta décision si tu restes encore un certain temps à Singapour.

Elle s'étira en souriant, se leva, se dirigea vers le cabinet de toilette en avouant à mi-voix :

- Pour ne rien te cacher, j'ai déjà envie de revivre ces moments fantastiques...

Elle s'enferma dans la salle d'eau. Coplan se rhabilla en pensant qu'il était mal embarqué.

Comme ils n'avaient plus le temps d'aller au restaurant, Monica regagna directement son domicile et Francis alla manger un morceau en vitesse dans un snack des environs.

A 22 heures, quand il se pointa chez Monica, elle l'accueillit comme si de rien n'était, avec un naturel et une aisance confondantes.

John Gavart, Ballings et Kalter étaient déjà là, un verre de whisky dans la main. Les trois hommes, c'était visible, broyaient du noir. John informa Coplan de la mort de Tou-Lan et des circonstances de celle-ci. Il expliqua également l'importance que représentait aux yeux de Washington le haut fonctionnaire du Conseil National des Salaires.

- C'était un de nos meilleurs alliés à Singapour. C'est une grosse perte pour nous. La deuxième en huit jours.

- Et ce n'est sans doute pas la dernière, émit Francis. A mon avis, les bulldozers du Kremlin se sont mis en route et ils vont faire des ravages...

Ballings maugréa :

- C'est exactement ce que je disais à John quand vous êtes arrivé. Mais que pouvons-nous faire pour contrer cette attaque ?

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Coplan répondit sur un ton désabusé :

- Franchement, je ne vois pas de remède radical. Quand les gens du Kremlin se décident à lancer une offensive, rien ni personne ne peut les arrêter. Sur ce plan-là, nous devons bien admettre qu'ils sont très forts. Tout ce que nous pouvons tenter, c'est de limiter les dégâts.

Gavait maugréa :

- Comment ?

- Je ne vois qu'une solution, reprit Francis, prévenir chacun de vos amis de Singapour. Rencontrez-les un par un, expliquez-leur qui se passe, mettez-les en garde contre le péril qui les guette. Un homme prévenu en vaut deux.

Ballings éructa, vindicatif :

- Facile à dire ! On voit que vous ne les connaissez pas, vous, ces notables de Singapour. Ces gens-là ont misé sur les U.S.A. et ils font semblant de nous épauler parce que nous défendons leurs intérêts immédiats, mais ça ne va pas plus loin. Aucun d'entre eux, et je le souligne : aucun d'entre eux ne comprendrait une telle démarche.

Coplan s'étonna :

- Ils ne comprendraient pas que vous cherchiez à sauver leur vie ?

- Ils ne le prendraient pas de cette façon-là. Ils penseraient que nous cherchons à leur dicter leur conduite. Ces grosses légumes qui gouvernent à Singapour sont d'une susceptibilité incroyable, surtout envers nous autres, Américains. Ils s'imaginent que nous voulons les coloniser.

Coplan opina.

- Oui, je vois. Mais je pense quand même que vous devez les prévenir. C'est un devoir... et une assurance pour l'avenir. Car si vous ne faites rien, votre passivité vous sera reprochée. Je me demande même si le moment n'est pas venu de mettre les autorités dans le coup.

John Gavart s'enquit :

- Que veux-tu dire ?

- Vous avez sûrement des amis à la C.I.D. ou à la Special Branch ? Peut-être au D.I. ou à la Sûreté Militaire (C.I.D. Criminal Investigation Department. D.I. Département of Intelligence) ?

- Oui, bien sûr, mais...

Gavart esquissa une petite grimace indécise, sceptique, et murmura :

- C'est délicat. Extrêmement délicat. Nous n'avons pas de preuves.

- D'accord, admit Coplan, mais si ces gros bras de la police sont de vrais flics, ils doivent savoir que des présomptions ne sont jamais à négliger. J'irai même plus loin. Si vous voulez vous couvrir, vous devez donner l'alerte à l'échelon le plus élevé. Car enfin, John, tu ne mets pas en doute qu'il s'agit d'un complot ?

- Un complot, c'est peut-être beaucoup dire. Une manœuvre, oui, probablement.

- Je ne sais pas combien d'amis vous avez au sein du Haut Comité, je ne veux pas le savoir, ça ne me regarde pas. Mais ce qui me paraît certain, c'est que le K.G.B. a repéré ces gens. Par conséquent, vous devez vous attendre à d'autres surprises désagréables. Le complot dont je parlais n'est pas dirigé contre le gouvernement de Singapour mais contre les U.S.A. et les pays libres de l'Occident qui désirent travailler dans cette partie-ci du monde.

Ballings s'adressa à Gavart :

- Je crois que tu dois suivre ce conseil, John... Partant du principe qu'il vaut mieux prévenir que guérir, demande une audience à l'Inspecteur Général Nou-Li et raconte-lui ce qui se passe. Fais-lui part de tes inquiétudes. Au besoin, demande-lui conseil. A mon sens, si tu te débrouilles bien, il ne sera pas vexé, il sera flatté.

Monica et Kalter appuyèrent les paroles de Ballings. Après un moment de réflexion, Gavart articula :

- O.K. Je téléphonerai demain matin à Nou-Li.

Cette décision apporta une certaine détente. Monica fit le tour de l'assistance pour remplir les verres, et elle déclara sur un ton presque enjoué :

- Je donnerais gros pour savoir ce que Karel Bolek vient faire dans cette histoire !

Coplan glissa d'une voix plate :

- On pourrait peut-être le lui demander, non ?

- Pourquoi pas ? fit Gavart en posant sur Francis un œil rêveur.

 

 

 

L'Inspecteur Général Nou-Li, chef des renseignements politiques du Criminal Investigation Department, était un Chinois natif de Singapour qui avait fait de brillantes études à Genève et à Boston. Agé de 51 ans, petit, mince, généralement impassible, il parlait cinq langues et il aimait l'American way of lite dont les principes lui paraissaient un idéal humain et politique des plus valables.

Il accueillit John Gavart dans son grand bureau de High Street en lui serrant la main d'une manière extrêmement chaleureuse.

- Soyez le bienvenu, cher ami. Que puis-je faire pour vous ?

- Je me suis permis de vous déranger parce que j'ai besoin d'un conseil.

- Vous avez bien fait et j'en suis flatté. Veuillez prendre place...

II indiquait un fauteuil de cuir, s'installa dans un fauteuil à côté de son visiteur.

- Je vous écoute, Mister Gavart.

- Avant tout, laissez-moi vous remercier de m'avoir accordé cette entrevue aussi vite. Je sais que vous êtes un homme très occupé, mais le problème que je désire vous soumettre est important. Vous êtes au courant, bien entendu, de la manœuvre politique et diplomatique amorcée ces jours-ci par le Kremlin : Moscou a décidé de passer l'éponge sur le différent qui les oppose au gouvernement de Pékin. Ce revirement va changer beaucoup de choses dans cette partie-ci du monde, vous en êtes bien conscient, n'est-ce pas ?

- Sans aucun doute.

- Certaines informations nous font penser que les Services Spéciaux de l'U.R.S.S. ont été mobilisés pour cette affaire et qu'ils participent, à leur manière, à cette vaste manœuvre. Pour parler d'une façon plus précise, nous avons la conviction que la mort de Mister FahRado et celle de Mister Tou-Lan ne sont pas fortuites. En clair, nous sommes persuadés qu'il s'agit de deux assassinats.

L'Inspecteur Général ne broncha pas. Gavart poursuivit :

- Nous n'avons aucune preuve, je le reconnais. Mais la disparition subite de ces deux membres influents du Haut Comité ne nous paraît absolument pas naturelle. Je ne vous apprends rien en vous rappelant que les deux disparus étaient des amis de mon pays et des pays libres de l'Occident. Or, que va-t-il se passer maintenant ? Qu'on le veuille ou non, la composition du Haut Comité va se trouver modifiée. L'U.R.S.S. va faire le maximum pour profiter de cette situation et avancer ses pions. Je vous laisse le soin d'imaginer vers quoi nous allons.

- Vos accusations sont très graves, Mister Gavart, nasilla le policier chinois de sa voix fluette.

- Oui, je ne le nie pas. Mais si j'ai estimé qu'il était de mon devoir de vous faire part de mes inquiétudes, c'est que je redoute d'autres drames du même genre. Je ne veux pas rester passif devant une telle éventualité, vous en conviendrez.

A travers la fente de ses yeux bridés, Nou-Li scrutait avec une intensité profonde les traits de son interlocuteur. Il demanda posément :

- Qu'attendez-vous de moi, Mister Gavart ?

- Je vous l'ai dit au début de cet entretien : un conseil. Que dois-je faire, selon vous, pour couvrir ma responsabilité dans une situation comme celle qui nous occupe ? Ne pas bouger ? Laisser venir les événements ? Mais je risque de subir les reproches légitimes de votre gouvernement si je me tais.

Nou-Li resta immobile et silencieux. Gavart reprit

- Vous êtes un homme d'expérience, monsieur l'Inspecteur Général, vous êtes un ami de la liberté, vous militez depuis de longues années contre les dangers que représentent les dictatures communistes, que feriez-vous à ma place ?

- Question difficile, murmura le policier. Si seulement nous avions la moindre preuve...

- Nous n'aurons jamais de preuve, affirma l'Américain avec fermeté. Dans des actions comme celles-là, les spécialistes du K.G.B. ne font jamais d'erreurs. Nous sommes du métier, vous et moi, nous serions fous de nous faire des illusions. Le K.G.B. ne frappe qu'à bon escient. Jamais de bavures, jamais de traces, jamais de faute d'exécution.

- Oui, vous avez raison.

- Alors, que me conseillez-vous ?

- Je ne vais pas vous donner de conseil, Mister Gavart, je vais faire mieux. Je vais demander à mon ministre s'il peut nous recevoir de toute urgence. De combien de temps disposez-vous ?

- Je suis totalement libre.

- Parfait. Vous permettez ? Attendez-moi un moment...

Il se leva, quitta la pièce. Son absence dura quatre ou cinq minutes. Quand il revint, il annonça calmement :

- Venez avec moi. Le ministre nous attend. Une voiture vient nous chercher.

Vingt-cinq minutes plus tard, Gavart et Nou-Li pénétraient dans le cabinet du ministre. Debout derrière sa table de travail, Son Excellence le docteur Will Rem Pa salua d'un bref hochement de la tête ses deux visiteurs. De la main, il désigna les deux chaises placées devant lui.

- Je vous en prie, dit-il.

Le docteur Will Rem Pa était un Malais de 40 ans, petit et trapu, au faciès très foncé, aux yeux de braise, aux cheveux drus et sombres. Il avait une forte bouche aux grosses lèvres d'un rouge violet.

- Je vous remercie de votre visite, Mister Gavart, prononça-t-il en excellent anglais. L'Inspecteur Général Nou-Li m'a exposé au téléphone le motif de votre démarche. J'ai malheureusement une pénible nouvelle à vous annoncer. Hier soir, à Manille, mon collègue Bin Jossam a été mortellement poignardé par des bandits qui l'ont dépouillé de son argent. J'ai appris cet assassinat cette nuit même mais j'ai ordonné un black-out intégral au sujet de l'affaire. J'ai envoyé quelqu'un à Manille pour avoir des informations supplémentaires. Vous connaissiez Bin Jossam, n'est-ce pas ?

- Oui, c'était un ami, articula Gavart dont le visage s'était figé.

- Sa mort est un désastre pour le gouvernement, souligna le ministre. Bin Jossam était notre meilleur économiste. Je n'arrive pas à réaliser que cet homme n'est plus.

 

 

CHAPITRE XX

 

 

John Gavart était bouleversé, catastrophé. Bin Jossam, dont il venait d'apprendre la mort, était non seulement un ami mais un des plus ardents soutiens de la politique pro-américaine au sein du Haut Comité. Sa disparition était une perte irréparable.

Le ministre commenta

- Bin Jossam se trouvait à Manille pour préparer la prochaine conférence des pays de l'A.S.E.A.N.

Gavart se tourna vers Nou-Li et lui demanda :

- Vous étiez au courant ?

C'est le ministre qui répondit :

- Oui, j'avais informé l'Inspecteur général. Mais il a respecté mon ordre formel de ne parler à personne de ce drame. Votre démarche n'en prend que plus de poids, c'est indiscutable. Si j'ai bien compris, vous vouliez un conseil ?

- Oui.

- Je vais vous le donner, ce conseil. A mon avis, il me paraît indispensable que vous rédigiez une note officielle dans laquelle vous expliquez que la mort des trois membres du Haut Comité n'est pas une coïncidence mais la réalisation d'un plan secret élaboré par le K.G.B. pour déstabiliser notre gouvernement et préparer la révolution communiste, ceci en relation avec le rapprochement Moscou-Pékin. C'est bien cela votre idée, Mister Gavart ?

- Parfaitement, votre Excellence.

- Vous me ferez parvenir cette note dans le plus bref délai et je la remettrai moi-même au Président. Je crois que c'est la seule façon de préserver l'avenir. Quoi qu'il arrive, vous serez couvert.

- Je vous remercie, Monsieur le Ministre. Cette note vous sera remise aujourd'hui même, mais ne serait-il pas opportun également d'envisager des mesures plus immédiates, plus pratiques ?

- Que voulez-vous dire ?

- Une mise en garde adressée à tous les membres du Haut Comité, un renforcement de leur protection individuelle.

- Oui, c'est une excellente idée. Je demanderai aussi au Président de suspendre provisoirement les déplacements à l'étranger. Dans tous les cas, vous pouvez compter sur mon appui. Et si les enquêtes de mes services de police aboutissent à la découverte de l'un ou l'autre indice pouvant étayer votre hypothèse, l'Inspecteur Général vous fera signe.

 

 

 

John Gavart convoqua aussitôt son brain-trust pour annoncer, sous le sceau du secret, la mort de Bin Jossam et rédiger la note officielle réclamée par le ministre Will Rem Pa.

Ballings, sarcastique comme à son habitude, articula de sa voix sourde :

- Les événements s'accélèrent, c'est mauvais signe. A mon avis, cela veut dire que les Russes sont prêts à foncer. Il nous reste une bonne douzaine d'amis au sein du Haut Comité et on peut prévoir d'autres éliminations.

- Et Alors ? riposta Gavart. Nous faisons le maximum, non ?

- Inutile de te mettre en rogne, John. Je ne te reproche rien. J'annonce la couleur.

Coplan intervint.

- Je suis d'accord avec Ballings, John, laissa-t-il tomber. Nous faisons le maximum, c'est entendu, mais ce n'est pas suffisant. Rédiger des notes, adresser des mises en garde, c'est parfait. Mais personne n'a jamais réussi à stopper un char d'assaut en lui jetant des pierres.

- Tu as une autre formule ? maugréa Gavart, à cran.

- Oui. Et si j'étais à ta place, je n'hésiterais pas une seconde. Il n'y a pas trente-six méthodes pour impressionner les hommes du K.G.B... LA FORCE.

Ballings, Kalter, Monica et Gavart lui-même restèrent muets. Coplan enchaîna :

- Œil pour œil, dent pour dent. Si nous ne balançons pas deux ou trois cadavres dans les gencives de Popov, il poursuivra son petit jeu de massacre, c'est couru d'avance.

- Minute, prononça John, les traits altérés. C'est vite dit, œil pour pour œil, dent pour dent. Mais tu te rends compte de ce que cela implique ? Notre propre sécurité sera menacée : la mienne, la tienne, celle de Ballings, celle de Kalter et celle de Monica. De jour comme de nuit, nous serons en péril.

- Bien entendu, concéda Coplan, mais c'est le prix qu'il faut payer si nous voulons gagner ce combat.

Kalter explosa :

- Mais enfin, John, Franklin a raison : il faut réagir ! Nous avons au moins dix gars du K.G.B. dans notre collimateur. Si tu me donnes le feu vert, je mets mon équipe sur ce boulot et ces fumiers sauront de quel bois nous nous chauffons.

Gavart hésitait encore. Coplan revint à la charge

- Crois-moi, John, le seul argument valable, c'est une démonstration de force. Quand ils verront de quoi nous sommes capables, ils commenceront à réfléchir. De plus, cet avertissement aura une portée double : ils se rendront compte que nous savons à quoi nous en tenir au sujet de leur plan de subversion.

- Bon, fit Gavart comme à regret, si tout le monde est d'accord, je m'incline. Mais il faut choisir nos cibles avec soin. Et tant pis pour le choc en retour.

Kalter, directement concerné, proposa trois noms.

John Gavart, tracassé par la décision qu'il venait de prendre - qu'on venait de lui arracher plus exactement - grommela sur un ton revêche :

- Pour cette fripouille de Bou-sen, d'accord. C'est vraiment un type dégueulasse qui ne mérite pas de vivre. Personne ne versera une larme pour lui, même pas le K.G.B. si ça se trouve. Les deux autres, ça demande réflexion. Drumah est un individu dangereux, sans doute, mais c'est un homme sincère.

Kalter grinça :

- Un fanatique, oui ! Et prêt à tout pour servir son idéal. En liquidant un militant de son espèce, nous faisons une bonne opération.

- Soit, concéda Gavart. Mais Dial-Had, je ne vois pas l'utilité de l'éliminer. Nous l'avons bien cadré, ne l'oubliez pas.

- Je me méfie de cet Hindou, dit Kalter. Nous croyons que nous l'avons encadré, mais je n'en suis pas aussi sûr que vous. Ses agissements me semblent troubles et je ne serais pas fâché de le rayer de la liste.

Gavart se résigna.

- Bon, allons-y, soupira-t-il. Mais je vous préviens que nous jouons avec le feu. Ne venez pas vous plaindre si cette action se retourne contre nous.

 

 

 

C'est le samedi suivant, vers 6 heures du soir, que Kalter fut informé par un de ses hommes que Bou-sen se trouverait à 22 heures au spectacle de ses copains chinois de Victoria Street.

- Le fumier, ricana Kalter. Il ne nous échappera pas.

Le nommé Bou-sen était un agent civil de la Special Branch. Spécialiste des milieux interlopes de Singapour, ce flic pourri travaillait clandestinement pour le K.G.B. auquel il refilait des tuyaux concernant la pègre. Agé de 41 ans, grand et gros, avec une lourde figure où s'étalaient tous les vices, Bou-sen se foutait totalement de tout ce qui ne concernait pas sa propre personne. Doté d'un appétit d'ogre, il mangeait au moins six fois par jour, et toujours à l’œil, bien entendu. Car les petits restaurants populaires dont il-assurait en même temps la surveillance et la protection ne lui présentaient jamais la note. Mais la grande affaire de sa vie, c'était le sexe. Dans ce domaine-là, il était insatiable.

Quand la petite Chinoise Ta-cao vint lui annoncer qu'il y aurait une séance chez son frère, à 22 heures, il se sentit euphorique.

- Je serai là, dit-il à la gamine. Mais il n'est que 5 heures. Viens par là, j'ai envie de te le mettre.

Il occupait un deux-pièces minable situé au rez-de-chaussée d'une vieille bicoque, dans une des impasses donnant dans Bugis Street.

La petite Chinoise - elle avait tout juste 16 ans suivit docilement l'ignoble bonhomme dans la chambre, ôta son T-shirt rose, son jean et son slip, s'allongea sur le lit crasseux.

Bou-sen lui ordonna sèchement :

- A quatre pattes, petite chienne.

Il enleva son pantalon de toile grise, s'agenouilla derrière Ta-cao, empoigna dans sa grosse main potelée son membre énorme, noir, terminé par un gland rose-violet qu'il promena le long de la fente étroite de l'adolescente.

- Hein, gloussa-t-il, tu la sens ? Avoue que tu en as envie, petite salope. C'est la fête, pas vrai ? C'est pour ça que tu es venue, je le sais. Une queue comme celle de Bou-sen, tu n'en verras pas souvent, c'est moi qui te le dis.

De sa main gauche, il écarta les lèvres délicates de cette vulve qui avait encore quelque chose d'enfantin. Son pénis, qui gonflait à vue d’œil et s'amplifiait, devint plus imposant, se durcit.

- Tiens, souffla-t-il, régale-toi.

Il enfonça le phallus dans le nid humide et sensible de la fille. Elle se mit à gigoter en poussant de petits cris de souris. Cognant ses fesses contre le ventre de l'homme, le stimulant, le provoquant, elle prenait son plaisir en secouant la tête. Les yeux fermés, les traits de sa face jaune impassibles, elle participait de toute son énergie à cet accouplement qu'elle n'avait pas désiré mais qu'elle ne pouvait pas refuser.

Bou-sen était dur à la détente, et il s'en glorifiait à juste titre.

Ta-cao, déjà experte, glissa son bras droit entre ses jambes écartées, atteignit avec agilité l'énorme bourse gonflée de l'homme, flatta les testicules, les agaça du bout des ongles.

- Bien, très bien, haleta Bou-sen congestionné. Prépare-toi, petite pute, petite salope...

Il emprisonna dans ses deux mains les seins minuscules de la fille, les malaxa avec rudesse, en fit rouler les pointes entre pouce et index, poussa un rugissement de fauve quand la jouissance éclata en projetant le feu de ses reins dans le réceptacle palpitant qui l'entourait comme un fourreau.

Tao-cao, frissonnante, la bouche ouverte, était concentrée autour de cet incendie qui ravageait son ventre.

Enfin, Bou-sen se retira, se redressa, se rhabilla. Il demanda :

- C'est pour qui, ce soir ?

- Des Japonais. Ils seront vingt. C'est Kah Tah qui nous les amènera.

- Parfait. Tu diras à ta sœur que je viendrai vers 21 h 30.

 

 

CHAPITRE XXI

 

 

On peut se demander pourquoi tant de touristes se donnent la peine de visiter Singapour. Il n'y a strictement rien à y voir. En dehors du charme vieillot du Raffles Hotel (qui rappelle les grandes heures de l'Angleterre coloniale du siècle passé) et le pittoresque frelaté de Bugis Street (avec ses petits restaurants de plein-air dont les lampes à acétylène s'allument la nuit) ce ne sont que buildings ultra-modernes qui hérissent leur masse de béton et blocs de H.L.M. où s'entassent la population laborieuse.

Même la sinueuse Singapore River qui serpente à travers la cité a perdu toute sa poésie.

Peut-être est-ce pour cette raison que le gouvernement, intéressé par les dollars que dépensent les visiteurs étrangers, tolère un ou deux spectacles érotiques alors qu'il interdit si sévèrement tout ce qui est pornographique. En tout cas, les agences locales en profitent. C'est une façon piquante d'occuper les touristes pendant une soirée : le life-show.

Le groupe de vingt managers japonais, sous la conduite d'un guide hindou nommé Kah Tah, arriva un peu avant 22 heures à la Victoria Street où devait se dérouler la séance. Les Japonais, bardés d'appareils de photo et de cinéma, pénétrèrent en silence dans une modeste maison assez délabrée et furent acheminés vers le premier étage de la bicoque par un escalier minable, étroit, à peine éclairé. L'aspect mystérieux, clandestin, un peu inquiétant, du décor faisait évidemment partie de la mise en scène. Exotisme oblige.

Là, dans une salle de 12 mètres de long sur 6 mètres de large, ils furent placés sur des banquettes de bois, latéralement à la scène surélevée qui occupait le fond du local.

Après dix minutes d'attente, un projecteur s'alluma qui traça un cercle de lumière au centre de la scène. Dans ce cercle, assis à califourchon, côte à côte, un Chinois d'une trentaine d'années, le torse nu, un sarong d'or noué autour de la taille, et une minuscule Chinoise de vingt ans, nue, gracile, souriante. Les deux acteurs se levèrent d'une détente souple, saluèrent le public.

Debout, cernée de lumière, la petite Chinoise tourna lentement sur elle-même afin de permettre aux spectateurs d'apprécier le détail de son anatomie. Au vrai, c'était l'incarnation de cette perfection de la grâce féminine qui n'existe pour ainsi dire qu'en rêve. La rondeur des épaules, les seins menus mais admirablement formés, le ventre ovale dont la douce déclivité se terminait par le renflement adorable du pubis ombré de légers poils noirs, les cuisses galbées dont la jointure dissimulait comme un bijou le nid dés voluptés, les fesses rondes, hautes, et la taille fine, un chef-d’œuvre vivant, une idole miniature, une statuette qui, magnifiée par l'éclairage, paraissait faite d'un mélange d'ivoire et de soie.

Lio-cio, la vedette de ce spectacle, sœur de Ta-cao, venait d'avoir vingt ans et menait ses affaires avec habileté, conscience et lucidité. Elle se savait belle et n'ignorait pas l'effet que sa nudité produisait sur l'assistance.

Le gros Bou-sen s'était discrètement faufilé dans la salle et se tenait à l'autre bout de la pièce, debout, adossé contre le mur, les yeux rivés à ce corps dont les courbes le fascinaient. Il était en fait le « protecteur » de l'établissement, dont il ne ratait jamais une exhibition ; mais il n'était pas là par obligation professionnelle, il était là pour son propre plaisir. Lio-cio agissait sur l'ignoble flic comme un aphrodisiaque dont il n'arrivait pas à comprendre l'incroyable, l'inusable efficacité. Rien que de la voir ainsi, alors même qu'elle n'avait pas encore entamé sa prestation, il percevait déjà le feu de l'excitation qui lui brûlait les artères. Il dut plonger sa main dans son pantalon de toile pour dégager son membre qui se mettait à gonfler.

Lio-cio dénoua le sarong d'or de son partenaire et, du geste, invita celui-ci à s'étendre sur le dos. Ce qu'il fit. Elle le surplomba, s'agenouilla, s'abaissa avec lenteur de manière à présenter sa fente au pénis de son partenaire, mais sans opérer le contact. De la main droite, elle saisit délicatement la verge de l'homme et la redressa comme si elle entendait montrer que l'attribut mâle et son réceptacle désiraient faire connaissance avant le début de la mêlée.

Puis, s'inclinant davantage, la petite Chinoise prit le phallus dans sa bouche et entreprit, par des torsions de la tête, de cajoler l'oiseau prisonnier. La réaction de l'homme fut lente, progressive. Enfin, la hampe fut érigée comme un trophée glorieux que Lio-cio lécha, flatta, caressa du bout des doigts comme si elle jouait de la flûte. Elle s'écarta pour montrer le résultat aux spectateurs.

Les Japonais retenaient leur souffle ; leurs prunelles noires brillaient entre la fente de leurs yeux bridés. Ce qu'ils voyaient n'avait certes rien d'extraordinaire, mais on eût dit qu'ils le voyaient pour la première fois !

Sur la scène, un étrange ballet se déroula alors. La jeune femme se coucha sur le dos et ouvrit largement les cuisses pour faciliter l'intromission du pénis qu'elle avait glorifié. Ensuite, elle se retourna et se mit en levrette pour recevoir le même hommage, d'abord dans son vagin déjà bien lubrifié, puis dans l'autre orifice. Chacune des postures ne durait qu'une ou deux minutes, mais l'enchaînement des figures se poursuivait comme une danse harmonieuse, souple, presque irréelle. Toutes les ressources offertes par l'anatomie furent illustrées de la sorte. A un moment donné, le Chinois se mit debout et sa partenaire s'accrocha à son cou, se souleva, s'unit à lui en serrant ses jambes autour de la taille de l'homme. Le Chinois, soudé à sa proie, la soutenant par ses jolies fesses pommées, descendit de la scène et se promena avec complaisance devant les spectateurs pour leur permettre d'apprécier la qualité de cette fusion charnelle.

Lio-cio, souriante, prononça :

- Take a picture (Prenez une photo).

Les Japonais, intimidés jusque-là, ne se le firent pas répéter : les flashes crépitèrent avec frénésie.

Les deux protagonistes regagnèrent la scène et la séance continua. Toutes les attitudes recommandées aux amants par le Kama-sutra, le célèbre rituel amoureux des Indes, y passa. Maintenant qu'ils étaient lancés, les touristes ne cessaient plus de prendre des photos.

L'exhibition dura quarante minutes et s'acheva par une sorte d'apothéose : Lio-cio, face à son partenaire couché sur le dos et chevauchant celui-ci, s'était empalée sur le phallus et se livrait à un savant manège pour l'amener à la jouissance. S'élevant, redescendant, oscillant à gauche et à droite, en avant et en arrière, on avait l'impression que c'était elle qui possédait l'homme et dosait ses mouvements pour créer le paroxysme de la volupté.

Traité de la sorte, le Chinois arriva bientôt à ses fins et poussa un cri en arquant ses reins secoués de brèves convulsions. Le projecteur s'éteignit. Les spectateurs applaudirent. Puis, le projecteur se ralluma, et la jeune Chinoise descendit de la scène pour montrer à l'assistance un mouchoir mouillé de semence.

L'homme, debout sur la scène, paré de son sarong doré, salua.

Il fut applaudi. Il l'avait bien mérité. Les Japonais auraient bien voulu lui demander comment il s'y prenait pour demeurer pendant trois quarts d'heure au garde-à-vous alors qu'il était aux prises avec une créature aussi affolante.

Bou-sen s'était éclipsé quand le projecteur s'était éteint. Il ne tenait plus en place. Son érection était si prodigieuse qu'elle en était presque douloureuse. II regagna promptement son minable domicile et attendit. Il savait que Lio-cio allait venir le rejoindre dans quelques minutes. C'était une convention qu'ils avaient établie, la Chinoise et lui. Bou-sen protégeait la fille et son show, elle le payait en nature.

Dès le départ des touristes, Lio-cio avait enfilé une simple robe tonkinoise en soie bleu nuit, avec un corsage moulant et une jupe fendue depuis la taille. Ni slip ni soutien-gorge. Des sandalettes aux pieds, elle vola vers le domicile du policier. Tous ces regards mâles rivés à elle durant son spectacle ne la laissaient pas indifférente, contrairement à ce que l'on aurait pu croire. Et, tandis qu'elle marchait dans la nuit, elle se sentait tellement émoustillée qu'elle en avait des frémissements dans le bas-ventre.

Elle s'engouffra discrètement dans le logis de Bou-sen. Il était allongé sur son lit, nu, obscène, le membre turgescent, monstrueusement bandé, noir et rouge, pareil à un gourdin de teck.

Avec Bou-sen, l'affaire prenait certes une autre dimension, si l'on ose dire. Lio-cio fit rapidement passer sa robe tonkinoise par-dessus sa tête, secoua son casque de cheveux noirs et s'approcha du lit comme on marche vers l'autel du sacrifice.

Bou-sen souffla :

- Tu me fais tout, comme là-bas.

Elle opina, se mit à l'ouvrage. Très vite, elle fut en transe. Avec son partenaire du show, c'était une espèce de simulacre ; en fait, elle n'éprouvait rien. Mais avec Bou-sen, la fusion de sa féminité tendre et délicate et de cette virilité démesurée frisait le viol, la torture. Merveilleuse torture qui lui arrachait des gémissements de bonheur, qui lui donnait enfin la sensation ineffable d'être possédée tout entière, de fondre, de vibrer par chacun de ses nerfs, de ses muscles, d'être malmenée jusqu'aux entrailles par les Forces de l'univers.

Quand ils arrivèrent à la posture debout, ce fut magnifique. Bou-sen se promena autour de la chambre avec sa tendre proie pendue à lui comme une biche pendue à un croc. Scène grandiose et barbare !

Enfin, la posture finale fut le couronnement de leurs ébats qui prirent alors l'aspect d'un accouplement primitif, sauvage, à la fois doux et cruel.

La frêle Lio-cio, le corps luisant de sueur, la bouche ouverte, les traits dilatés par la volupté, accélérait les arabesques de son bassin dont le centre était rivé au pieu de chair dont elle arracha finalement les jets puissants de lave brûlante.

Les deux protagonistes de ce rude combat s'écroulèrent sur le lit.

Dix minutes plus tard, Lio-Cio se rhabillait et filait. Bou-sen, épuisé, s'endormit.

Il ne se réveilla jamais.

Après le départ de la petite Chinoise, deux hommes masqués, maigres et nerveux, s'étaient glissés dans la maison. Chacun d'eux tenait dans son poing droit un de ces sabres malais dont la lame effilée, courbée, semblait faite pour trancher des têtes.

 

 

CHAPITRE XXII

 

 

Le Straits Times, le quotidien de langue anglaise paraissant à Singapour, ne publia pas la moindre information concernant la mort tragique de Bou-sen. La censure du Criminal Investigation Department avait évidemment fait le nécessaire pour que l'assassinat d'un de ses agents civils ne soit pas porté à la connaissance du public.

En revanche, dans le numéro du mardi, John Gavart put lire deux brefs communiqués qui l'intéressèrent. Le premier signalait qu'on avait repêché dans le port le cadavre d'un docker nommé Drumah qui, pensait-on, avait dû tomber à l'eau alors qu'il se trouvait en état d'ébriété. Le second fait divers relatait la mort subite d'un certain Dial-Had, âgé de 44 ans, exerçant la profession de vérificateur au port. Le malheureux, selon le médecin légiste, avait succombé à une crise cardiaque. Son corps, retrouvé sur la voie publique, avait été transporté à la morgue municipale.

Lors de la réunion du brain-trust de la C.I.A. de Singapour, réunion qui se tint ce mardi-là, à sept heures du soir, Kalter exprima toute la satisfaction que lui donnait le travail de ses équipiers asiatiques.

- Ils sont formidables, dit-il. Précis, méthodiques, d'une habileté inimaginable, ils exécutent les ordres avec un esprit de discipline parfait. Et sans poser de questions, sans faire la plus petite objection.

John Gavart, hanté par le spectre des représailles, maugréa d'un air sombre :

- C'est très bien, mais gardons-nous de pavoiser. Maintenant que nous avons déclaré la guerre au K.G.B., il s'agira de se tenir sur ses gardes. Je me suis débrouillé pour obtenir pour chacun de vous un permis de port d'arme. Vous aurez ce document officiel demain et chacun de vous recevra une arme. Bien entendu, il faudra surtout faire preuve de vigilance. N'oubliez pas que vous serez menacés en permanence.

Monica fit remarquer :

- Nous sommes menacés depuis que nous sommes à Singapour, et ce qui vient de se passer ne change rien. Car enfin, ce n'est pas nous qui avons déclaré cette guerre. En liquidant ces trois hommes du K.G.B., nous ripostons aux actions criminelles de l'organisation soviétique, un point c'est tout. Ce n'est pas nous qui avons ouvert les hostilités.

Coplan prononça sur un ton calme :

- A mon avis, il n'y a pas lieu de se paniquer. Depuis que je suis dans le métier, je n'ai jamais assisté à une réaction passionnelle de nos collègues russes. Le K.G.B. exécute un plan et rien ne le détournera de ses objectifs. Si j'ai préconisé de leur adresser un avertissement, c'est uniquement pour leur signaler que nous ne sommes ni aveugles ni passifs. Et cela, ils vont en tenir compte, soyez-en sûrs. Ils ne modifieront pas leur plan, j'en suis convaincu, mais ils y regarderont à deux fois avant d'aller de l'avant. Il n'y aura sans doute pas de nouvelle victime au sein du Haut Comité avant un certain temps.

John Gavart marmonna

- Espérons-le.

Coplan reprit :

- J'en reviens à ma suggestion de l'autre jour. Pourquoi ne pas provoquer une rencontre avec Karel Bolek ? Ce serait intéressant à plusieurs titres, non ?

John demanda :

- Tu parles sérieusement ?

- Oui, très sérieusement. Si nous voulons prendre le pouls de l'adversaire, je ne vois que ce moyen-là.

Ballings émit :

- Pour ma part, je ne peux qu'approuver la brillante idée de notre ami. Si nous admettons l'hypothèse que Bolek n'a pas été envoyé ici par son service pour des prunes, ni par hasard, essayons de le sonder. Kalter peut arranger cette rencontre de telle sorte qu'elle paraisse naturelle, dépourvue d'agressivité.

Monica s'exclama

- Je vote pour. Nous y verrons peut-être un peu plus clair.

 

 

 

Karel Bolek quittait généralement les bureaux-auxiliaires de l'O.F.E.T.R.A.C. vers 17 heures. A pied, en guise de promenade, il se dirigeait vers Collyer Quay, observant d'un œil distrait l'animation du port, la mer, l'agitation incessante des dockers et des employés, la circulation des voitures.

Ce jeudi-là, alors qu'il longeait la galerie marchande de l'un des bâtiments modernes érigés au Queen Elizabeth Walk, il fut heurté par un passant qui arrivait dans l'autre sens.

Il sursauta, resta figé en reconnaissant l'homme qui lui faisait face.

John Gavart murmura d'une voix presque amicale :

- Bonsoir, Bolek. Vous me reconnaissez, je suppose ?

- Euh... Oui, naturellement. John Gavart...

- Nous devions forcément nous rencontrer tôt ou tard, n'est-ce pas ? Ne me dites pas que c'est une surprise.

Bolek, dévisageant son interlocuteur, ne répondit pas. Gavart s'enquit :

- Je sais que je vous rappelle des souvenirs désagréables, mais j'aimerais savoir si vous accepteriez de bavarder un moment avec moi ?

- Pourquoi pas ? Je n'ai rien à vous dire mais je n'ai aucune raison de refuser de vous écouter.

- Mes intentions ne sont absolument pas belliqueuses, je vous en donne ma parole. Je ne suis pas armé.

- Moi non plus.

- Est-ce que vous êtes pressé ?

- Pas le moins du monde, pourquoi ?

- Si je vous proposais de dîner ensemble, est-ce que cette proposition vous paraîtrait insolite ?

- Non. J'ai moi-même été tenté de vous contacter à plusieurs reprises. Il ajouta, un peu grinçant :

- D'accord pour votre dîner d'anciens combattants. Où allons-nous ?

- Venez. Ma voiture est à deux pas d'ici. Je connais un petit restaurant où nous serons tranquilles pour causer. On y mange d'ailleurs très bien, ce qui ne gâte rien.

- Eh bien, allons-y.

Ils se mirent en route, côte à côte, tous les deux silencieux. En arrivant près de la Ford de Gavart, Bolek s'arrêta pile.

Coplan, debout près de la voiture, observait d'un œil tranquille le Tchèque qui s'approchait. Bolek lâcha d'une voix âcre :

- Tiens ! Vous êtes là aussi, vous !

- Bonsoir, Bolek. Ma présence ne vous dérange pas ?

- Plus on est de fous, plus on s'amuse, renvoya Bolek sur le même ton acerbe. Je venais justement de dire à Gavart que c'était un dîner d'anciens combattants. Je ne m'attendais pas à vous retrouver à Singapour.

- Au cas où vous l'auriez oublié, je m'appelle Francis Coplan.

- Je ne risque pas de l'oublier.

Ils montèrent en voiture. Gavart se mit au volant, Bolek prit place à côté de lui, Coplan s'installa sur la banquette arrière.

Pendant les vingt minutes que dura le trajet, ils n'échangèrent pas la moindre parole. Finalement, ils stoppèrent devant un établissement discret, caché dans la verdure, au-delà de Nassim Road. Le restaurant n'était pas grand mais assez luxueux. Les tables, isolées dans des boxes cloisonnés de panneaux en laque de Chine, étaient joliment fleuries.

Les trois hommes s'installèrent. Coplan murmura en dévisageant Bolek (qui avait le teint gris et le front perlé de sueur) :

- Je ne vous trouve pas très bonne mine, Bolek. Êtes-vous souffrant ?

- Je ne supporte pas cette chaleur humide. Heureusement, il y a l'air conditionné ici... Par contre, Gavart et vous, on voit que vous êtes en pleine forme. Vous aimez Singapour ?

- Je déteste, dit carrément Coplan.

- Vous êtes ici pour moi ?

- Non. Croyez-moi ou non, mais quand je suis arrivé à Singapour, j'ignorais totalement que vous y étiez. Le plus drôle, c'est que c'est pour éviter de vous rencontrer que je suis venu ici. Le S.D.E.C. étant persuadé que vous avez l'intention de m'abattre, mon directeur m'a prié de m'éloigner de Paris. Je suis en congé. Quels sont vos sentiments à mon égard, maintenant que vous êtes libre ?

- Mes sentiments à votre égard sont ceux que j'éprouve pour tout et pour tous : l'indifférence la plus complète. Est-ce que vous connaissez la prison ?

- Oui, mais je n'y suis jamais resté aussi longtemps que vous.

- Et vous, Gavart ?

- Non.

- Je ne vous souhaite pas d'y passer trois années. Quand on sort après tant de mois, on n'est plus le même homme. Vous me direz qu'une épreuve de ce genre fait partie des risques du métier, c'est vrai, mais le fait est là : en prison, une partie de moi-même est morte que rien ne pourra jamais ressusciter.

- Bon, intervint Gavart, tout ça n'est pas très gai. Occupons-nous d'établir notre menu, ça nous changera les idées.

Ils étudièrent la carte que le maître d'hôtel leur avait remise. Ensuite, Gavart suggéra de boire du vin français, ce qui fut adopté.

Tandis qu'ils dégustaient des hors-d’œuvre variés, John Gavart prononça en regardant Bolek :

- Venons-en à nos moutons. Comme vous devez vous en douter, mon désir de vous rencontrer n'est pas désintéressé. Je voudrais savoir pourquoi le V.K.R. vous a envoyé à Singapour.

Le Tchèque déposa sa fourchette, fixa ses interlocuteurs d'un œil sans expression.

- Vous allez évidemment penser que je me fous de vous, et pourtant c'est la vérité : tous les jours, depuis que je suis arrivé ici, je me demande pourquoi on m'y a envoyé. C'est un mystère que je ne parviens pas à élucider.

- L'O.F.E.T.R.A.C. est une boîte du K.G.B., émit Gavart. On ne vous a pas mis là par hasard, je suppose ?

- Sûrement pas, admit Bolek.

- Tarak a dû vous confier une mission.

- Aucune mission ne m'a été confiée, affirma Bolek. Mais comme le général Tarak ne fait jamais rien au hasard, c'est bien cela qui m'inquiète. A l'O.F.E.T.R.A.C., mon travail est un travail bidon. D'autre part, je suis presque sûr que cette antenne est actuellement en sommeil. Le directeur et son adjoint viennent d'ailleurs de quitter Singapour pour un voyage d'affaires en Europe. A mon avis, cela signifie que les véritables opérations, si elles existent, ne passent pas par l'O.F.E.T.R.A.C.

Coplan objecta :

- Ce qui nous ramène à la question essentielle : pourquoi vous a-t-on envoyé ici ?

- Selon les propres paroles de Tarak : pour vous distraire, pour amuser la galerie.

 

 

CHAPITRE XXIII

 

 

Coplan avait esquissé une grimace sceptique. Après un moment d'hésitation, il demanda à Bolek :

- Vous y croyez ?

- Non, fit le Tchèque, catégorique. Le général Tarak n'a rien d'un plaisantin, tout le monde le sait. En m'expédiant à Singapour, il avait sûrement un objectif très précis. Malheureusement, je n'arrive pas à discerner ce mobile. Mais j'ai décidé de ne plus me faire du mauvais sang à ce sujet. Je me laisse vivre, si on peut appeler ça vivre.

Après les hors-d’œuvre, ils attaquèrent le plat principal, un superbe poulet rôti à point, doré, accompagné d'une jardinière de petits légumes frais.

Bolek leva son verre, murmura :

- Si ça ne vous choque pas, je vous propose de trinquer à nos retrouvailles... Je me rends compte que c'est ridicule, mais je suis sincère : c'est ma première bonne soirée depuis ma sortie de prison. Je dîne avec mes deux bourreaux et ça me remonte le moral, c'est incroyable, non ?

Ils trinquèrent.

Coplan fit remarquer :

- Nous ne sommes pas vos bourreaux, Bolek, et vous le savez bien. Nous sommes trois joueurs qui jouent le même jeu. Vous avez perdu la partie, c'est tout. La chose la plus étonnante, dans cette histoire, c'est l'attitude de vos patrons. J'étais persuadé qu'ils ne vous pardonneraient pas cet échec.

- Je pensais comme vous, dit Bolek. Mais Tarak s'est montré si compréhensif, si indulgent que je n'en suis pas encore revenu. Il m'a même suggéré que je pourrais changer de camp.

Gavart cessa de mastiquer, arqua les sourcils.

- Passer à l'Ouest ? fit-il.

- Oui, vous demander l'asile politique et, par la suite, essayer de m'infiltrer dans la C.I.A.

Gavart et Coplan en restèrent comme deux ronds de flan. La franchise de Bolek était déconcertante. L'Américain grommela :

- Cela vous plairait ?

- Je m'en fiche éperdument.

- Tarak est-il si sûr de vous?

- Il n'envisage même pas que je pourrais le trahir. A ses yeux, je suis un enfant du V.K.R. et ma loyauté ne pose pas de problème.

Coplan laissa tomber :

- Le comportement de Tarak me paraît de plus en plus troublant. Il n'imagine pas que les années que vous avez passées en Belgique ont pu vous contaminer ?

- Non, il est très sûr de lui. Je suis un robot fabriqué par le Parti, donc obéissant et docile, quoi qu'il arrive. Ce serait vexant si c'était vrai. Mais tout cela n'est que mensonge et hypocrisie.

- En tout cas, dit Gavart, si vous voulez vraiment changer de camp, je suis prêt à vous donner un coup de main.

- Pas question, assura le Tchèque. Je me sens mal dans ma peau à Singapour mais je ne me sentirais pas mieux aux États-Unis. De plus, je n'ai rien à vous offrir en échange. Les informations que je pourrais vous refiler sur le V.K.R. sont démodées, vous pensez ! Après trois années...

- Mais dites-moi, Bolek, articula Coplan, vous étiez fiancé à l'époque de votre procès en Belgique. Il s'agissait d'une de vos compatriotes, si j'ai bonne mémoire ?

- Oui, Marita Daska. Encore une histoire invraisemblable... Pendant les trois années que j'ai passées derrière les barreaux de la prison de Saint-Gilles, nous avons vécu, Marita et moi, un merveilleux amour romantique et, forcément, platonique. Peu après ma libération, nous nous sommes retrouvés ensemble, à Vienne, pour un week-end. Et c'est là que nous avons compris que notre amour était impossible. Nous étions tristes, désenchantés ; nous vivions dans des mondes trop différents, trop éloignés l'un de l'autre... J'ai préféré rompre. Gâcher la vie d'une femme aussi merveilleuse, c'était au-dessus de mes forces.

John Gavart s'enquit :

- Vous vivez seul à Singapour ?

- Oui.

- Pourquoi ? Ce ne sont pas les femmes qui manquent ici.

- La solitude me convient.

- Balivernes ! s'exclama Gavart. Il faut vous secouer, Bolek. Vous êtes jeune, vous avez toute la vie devant vous.

- Jeune ? ricana Bolek. Heureusement que vous ne voyez que l'extérieur. Je suis vieux, brisé, dégoûté de tous et de tout, complètement écœuré. Voilà ce que je suis.

Ils avaient terminé le poulet ; on apporta les desserts.

Bolek soupira avec un pâle sourire :

- Je parle, je parle, je n'ai jamais tant parlé de ma vie. Il faudra que nous remettions ça un de ces prochains jours. Vous serez mes invités, bien entendu. Car je suis riche. Tarak m'a payé mes trois années de salaire pour mon temps de prison. Inconcevable, non ?

La bonne nourriture et le bon vin aidant, Bolek paraissait reprendre du poil de la bête ; ses joues s'étaient colorées, ses yeux brillaient.

Il questionna en dévisageant Gavart :

- Si vous estimez que je suis trop curieux, ne me répondez pas. Pourquoi la C.I.A. vous a-t-elle transféré à Singapour ? Vous ne travaillez plus pour le C.M.R. de l'O.T.A.N. (Comité Militaire de Renseignement) ?

- Non, j'ai été muté à l'A.S.E.A.N. Je suis ici pour surveiller les activités occultes du K.G.B. dans la zone du Sud-Est asiatique.

- Je vois. On m'a dit à Prague que cette partie du monde est devenue un des centres névralgiques de la planète. Les États-Unis ont probablement de gros intérêts à défendre ici.

Il s'adressa à Coplan :

- Et vous faites la même chose que Gavart pour le compte de la France ?

- Non, pas spécialement. Comme je vous l'ai dit, je suis ici par accident. En fait, je suis provisoirement rayé des cadres du S.D.E.C. Bien entendu, je suis toujours français.

- Bien entendu, opina Bolek. En tout cas, vous faites une fameuse équipe à vous deux.

- Il ne tient qu'à vous d'en faire partie, glissa Gavart.

Bolek s'esclaffa.

- Ce serait le bouquet ! Pour finir, je ne saurais plus moi-même pour qui je travaille ! Ni pourquoi ! N'oubliez pas que l'ombre de Tarak plane au-dessus de ma tête comme une épée de Damoclès.

- En ce qui me concerne, confirma l'Américain, je suis tout disposé à jouer le jeu. Nous avons besoin de spécialistes qui connaissent bien la Tchécoslovaquie.

- C'était cela votre arrière-pensée quand vous m'avez proposé ce dîner ?

- Pas du tout ! Ce sont vos propres paroles qui m'inspirent cette éventualité.

- Non, Gavart, inutile d'insister. Vous n'avez pas l'air de me croire, mais je vous assure que c'est la vérité : je ne suis plus qu'une épave.

Coplan renvoya presque durement :

- Vous déconnez, Bolek. Passez-moi l'expression, mais c'est idiot de parler comme vous le faites. Vous me faites penser à un plongeur sous-marin qui voudrait remonter d'un seul coup des grandes profondeurs à la surface, sans paliers de décompression. Ce serait la catastrophe. Soyez patient et vous verrez. Dans six mois, dans un an, vous serez redevenu l'homme que vous étiez.

Bolek dévisagea Francis en silence. Puis, avec une sorte de sourire qui ne lui était certes pas habituel, un sourire à la fois candide et désabusé, il murmura :

- Non, Coplan, je ne me fais aucune illusion. Vous me parlez comme on parle à un malade qui doit être réconforté, mais ne soyons pas dupes. Pendant trois ans, Marita a prié pour moi. Elle a imploré son Dieu, la Vierge et les Saints pour que le ciel m'accorde la foi chrétienne, cette foi qui est une chose si forte et si puissante chez elle. C'est raté, bien sûr. Elle n'a pas été exaucée, la pauvre. Mais elle a quand même obtenu un petit miracle : j'ai perdu ma foi communiste.

Gavart et Coplan regardèrent le Tchèque sans dire le moindre mot. Celui-ci reprit :

- Le communisme, je n'y crois plus. Mes yeux se sont ouverts. C'est une idée qui débouche sur une imposture. Et je ne parle pas seulement de l'U.R.S.S., car la gérontocratie dictatoriale de Moscou me fait vomir. Je parle de mon pays, je parle de la Pologne et de tant d'autres pays qui ont perdu leur liberté en échange d'une promesse qui ne sera jamais tenue : des lendemains qui chantent. Pour les pays communistes, les lendemains saignent.

Il y eut un silence. On apporta les cafés. Bolek murmura avec une pointe d'humour inattendue :

- Vous admettrez que mon numéro de communiste repenti est bien interprété, n'est-ce pas ? Si je voulais vous séduire, gagner vos bonnes grâces, je ne ferais pas mieux. Mais ne vous tracassez pas, j'agis pour mon seul plaisir.

Gavart fit observer :

- Vous prêchez à des convertis, vous vous en doutez.

- Je me fais une fleur, railla Bolek, je parle à cœur ouvert. C'est un luxe que je découvre.

Le maître d'hôtel vint proposer des alcools. Bolek se déclara aussitôt amateur d'un bon cognac français. Il ajouta :

- Je m'émancipe, comme vous le constatez. A Gavart :

- Si je vous demandais de me rendre un service, accepteriez-vous ? C'est tout à fait en dehors de votre travail, n'ayez crainte.

- A priori, je ne réponds ni oui ni non, ça dépend de ce que vous attendez de moi.

- Je sais que Singapour est une ville dangereuse et que tout le monde ici ne pense qu'à gagner du fric, aussi bien les pauvres que les riches... Je viens de me rendre compte, ce soir, que je me trompe et que je me mens à moi-même. La solitude me pèse, me détruit. Vous qui connaissez bien l'endroit, ne pourriez-vous pas me donner un coup de main pour me permettre de rencontrer une jeune femme sympathique, libre, capable de s'intéresser à un pauvre type comme moi ? Même s'il s'agit d'une fille qui entretient des liens avec la C.I.A. ou n'importe quelle autre organisation, cela m'est égal. Du moment qu'elle est suffisamment désintéressée. Le contraire d'une prostituée, en somme.

Gavart but une gorgée de cognac, esquissa un sourire.

- Votre problème n'est pas insoluble, dit-il à mi-voix. Il faut que j'y réfléchisse, cela va de soi.

- Prenez votre temps, je ne suis pas pressé. Vous me donnerez des nouvelles quand nous nous reverrons. Car je tiens à mon idée. Dans une huitaine de jours, disons samedi prochain, je vous inviterai à dîner tous les deux. D'accord ?

- D'accord, accepta Gavart. Vous confirmerez par un coup de fil à ma secrétaire. Je vais vous indiquer le numéro de téléphone.

Ils ne se doutaient ni l'un ni l'autre que ce dîner n'aurait jamais lieu.

 

 

CHAPITRE XXIV

 

 

Le Li-mitu était un cargo d'âge moyen, de taille moyenne, d'aspect moyen, un de ces bateaux comme il en existe des centaines et que personne ne remarque.

Battant pavillon nord-coréen, il était entré dans le port de Singapour depuis 24 heures et il attendait tranquillement des nouvelles concernant un chargement qu'il devait embarquer à destination d'un port de la Baltique.

A son bord, il y avait un membre de l'équipage qui se nommait Sabima et qui, selon son passeport, était originaire de Mindoro, aux Philippines. Grand et maigre, le teint foncé, les cheveux noirs et crépus, les yeux bruns très vifs, Sabima n'avait absolument pas l'allure d'un matelot. Ses longues mains nerveuses étaient celles d'un intellectuel, et l'aisance de ses gestes félins évoquait plutôt le gosse de riche que le baroudeur.

Prétextant des douleurs hépatiques persistantes, le Philippin n'avait pas quitté sa cabine durant toute la traversée de la mer de Chine. En revanche, dès l'arrivée à Singapour, sa santé s'était miraculeusement améliorée, ce qui lui permit de débarquer, le vendredi, en fin d'après-midi. Il se rendit sans hésiter dans une boutique de North Bridge Road, prouvant ainsi que ce n'était pas la première fois qu'il venait à Singapour.

Le patron de la boutique en question lui remit une grosse enveloppe de papier kraft qu'il glissa entre son pull et son blouson.

- A détruire avec le plus grand soin, précisa Masso, le patron du magasin. Le matériel sera à votre disposition demain à 18 heures.

- O.K. C'est entendu, acquiesça le Philippin.

Il quitta le Gold Dream (magasin où l'on vendait des souvenirs en tout genre) et regagna directement son bateau. Il s'enferma dans sa cabine et il ouvrit l'enveloppe. Elle contenait dix photos et deux croquis topographiques. Documents qu'il étudia pendant deux heures, l'esprit concentré, l’œil aiguisé.

Le lendemain, à 18 heures, il poussa derechef la porte du Gold Dream.

- Je suis prêt, dit-il au patron.

- Vous avez détruit les documents ?

- Oui.

- Très bien, voici la marchandise.

Il désigna un tapis roulé, noué aux deux bouts par des ficelles. Et il stipula :

- Si tout se passe bien, vous me rapportez la marchandise. En cas d'incident, sauvez d'abord votre peau. Le matériel n'a jamais été répertorié.

- Je vous rapporterai tout cela dès que ce sera terminé.

Chargeant le tapis roulé sur son épaule, Sabima sortit, se dirigea vers une station de taxis de Beach Road, monta dans une berline Toyota et dit au chauffeur :

- Au rond-point de Newton Road.

Le taxi démarra.

Arrivé à destination, le Philippin régla la course, chargea son tapis et s'en alla d'un pas tranquille vers Chancery Lane. Le jour commençait à décliner. La grande avenue résidentielle était calme et la circulation des voitures plutôt réduite. Les gens fortunés qui occupent les grosses villas du quartier ont l'habitude de partir à chaque week-end pour se rendre à leur résidence secondaire.

 

 

 

Avec la précision maniaque propre à un haut fonctionnaire qui a fait ses études d'économiste en Suisse, son excellence Por Bin Tain, sous-secrétaire d’État aux Finances, sortit de sa maison à 19 heures tapantes.

Son chauffeur particulier avait avancé la luxueuse Jaguar Sovereign qui devait le conduire chez son ami le Prince Machad, à Johore.

Les traits tendus, l’œil vigilant, le ministre s'avança vers la Jaguar. Le furtif reflet d'une lueur rose qui avait scintillé derrière un buisson fleuri du jardin lui dicta un réflexe instinctif : il se jeta au sol.

Deux coups de feu claquèrent, suivis d'une fusillade nourrie.

Por Bin Tain avait encaissé une balle dans la jambe. Le sniper, lui, avait été tué net, la tête trouée par trois projectiles tirés par des policiers cachés dans la maison du ministre.

 

 

 

Le lundi suivant, vers 10 heures du matin, Monica Golday reçut un appel téléphonique de l'Inspecteur Général Nou-Li.

- Je vous passe Mister Gavart, dit Monica.

Gavart prit aussitôt la communication. Le policier du C.I.D. prononça sans le moindre préambule :

- Puis-je vous voir ce matin, Mister Gavart ?

- Oui, bien sûr.

- Très bien. Ma voiture passera vous prendre dans un quart d'heure.

Introduit dans le bureau de Nou-Li dès son arrivée, John Gavart s'enquit :

- Des nouvelles pour moi, monsieur l'Inspecteur Général ?

- Oui, en effet.

- Bonnes ou mauvaises ?

- Bonnes ET mauvaises, les deux à la fois. Le sous-secrétaire aux Finances, son excellence Por Bin Tain vous doit la vie. Si nous n'avions pas suivi vos conseils, il serait mort à l'heure qu'il est. Un individu, armé d'un fusil à lunette, a tiré sur Por Bin Tain à l'instant précis où ce dernier sortait de sa villa pour se rendre, comme chaque samedi soir, chez son ami le Prince Machad. C'est grâce à un réflexe que le ministre n'a pas été tué : le scintillement d'un reflet de lumière l'a incité à se jeter à plat ventre. Il a été touché à la jambe, mais son état n'inspire aucune inquiétude. Les policiers qui avaient été chargés de la protection du ministre ont riposté presque immédiatement et ils ont abattu le sniper, caché derrière un massif d'arbustes du jardin.

- C'est la mauvaise nouvelle, j'imagine ? fit Gavart.

- Non, c'est la bonne, rectifia Nou-Li. La mauvaise, la voici : malgré tous nos efforts, nous ne sommes pas parvenus à identifier l'homme qui a voulu assassiner Por Bin Tain. Nous ne sommes sûrs que d'une chose : c'est un tueur professionnel.

- Comment le savez-vous ?

- A cause même de la perfection de son anonymat, justement. Le laboratoire de police n'a jamais rencontré un cas pareil. Les vêtements, les sous-vêtements, les chaussures, l'arme elle-même, tout ce qui concerne ce tueur est rigoureusement anonyme. Et, bien entendu, pas le moindre objet, pas la moindre pièce d'identité dans ses poches. Quelques dollars de Singapour, c'est tout. J'ajoute que la façon dont il a réussi à s'introduire dans la propriété de Por Bin Tain tient du prodige.

Comment a-t-il pu déjouer la surveillance installée autour de la villa ? Mystère. Personne n'y comprend rien. Pour transporter son fusil sans attirer l'attention, il l'avait emballé dans un tapis. Ce tapis ne nous fournit d'ailleurs pas la moindre piste non plus.

- Et le cadavre ?

- Il est à la morgue, à Outram General Hospital.

- Vous l'avez photographié, je suppose ? Vous avez fait circuler des photos ?

- Oui, cela va sans dire, mais nous n'avons obtenu aucun résultat jusqu'à présent. Et pourtant, nous ne manquons pas d'indicateurs dispersés dans tous les milieux. Naturellement...

Le policier hésita.

- Naturellement, reprit-il, la photographie du mort n'est peut-être pas une réussite. Comme il a été tué de trois balles en pleine tête, nos spécialistes ont été obligés de procéder à une reconstitution. Personne ne peut savoir si la ressemblance est suffisante pour permettre une identification. Voulez-vous le voir ?

- Volontiers. Sait-on jamais ?

A la morgue, John Gavart examina pendant près d'une demi-heure le cadavre allongé sur une dalle de marbre, nu, les mains croisées sur la poitrine. Le spectacle était impressionnant, certes, mais pas du tout répugnant. Les embaumeurs avaient très bien arrangé la tête du mort.

Gavart murmura :

- Non, je n'ai jamais rencontré ce type, j'en suis absolument certain. De quelle race est-il ?

- Le professeur Har-pa ne se prononce pas d'une manière bien catégorique. On voit des individus de ce genre à Hong Kong, en Indonésie, en Birmanie, aux Philippines. C'est un sang-mêlé, de toute évidence.

- Et un intellectuel, si j'en juge d'après ses mains. Elles sont superbes, soignées. Ce ne sont pas les mains d'un travailleur manuel.

- Ce qui nous intrigue surtout, c'est le fait que personne, absolument personne n'a remarqué cet individu à Singapour. Et pourtant, pour se rendre chez Por Bin Tain et s'introduire dans la propriété, il devait connaître la ville, circuler.

- Oh, ça n'a rien de mystérieux, murmura Gavart. La formule est classique : pour exécuter un travail comme celui-là, on fait venir un spécialiste de l'étranger, un tireur d'élite qui arrive au dernier moment.

- Qui arrive comment ? grommela le policier. Toutes les entrées du territoire sont sévèrement contrôlées.

- Comment était-il habillé ?

- Venez, je vais vous montrer ses vêtements...

Gavart examina les vêtements du mort.

- Non, fit-il, on ne peut pas trouver une piste à partir de cela. L'analyse des poussières, peut-être ?

- Le laboratoire poursuit ses travaux, mais sans grand espoir.

L'Inspecteur Général et l'agent de la C.I.A. quittèrent l'hôpital et retournèrent au bureau de Nou-Li.

Gavart demanda :

- Que pensent les autres membres du Haut Comité de cette histoire ?

- Ils sont terrorisés, maugréa le policier. Mettez-vous à leur place ! Je ne peux quand même pas les séquestrer.

- Renforcer les surveillances et les dispositifs de protection.

- C'est fait.

L'Américain resta pensif un moment. Puis :

- Remarquez, je n'ai pas l'impression que cette série noire puisse encore continuer. La mort de ce tueur inconnu constitue malgré tout un avertissement sérieux. C'est le premier échec de nos adversaires. Por Bin Tain est vivant. A mon avis, ils vont essayer autre chose.

 

 

CHAPITRE XXV

 

 

A la réunion du bain-trust, ce soir-là, chez Monica Golday, John Gavart - une fois n'est pas coutume - se montra assez optimiste.

- Nos actions remontent, dit-il. L'attitude de NouLi à mon égard est significative. Le fait d'avoir sauvé la vie du sous-secrétaire aux Finances lui a valu les félicitations du Président, et cela compte. Or, c'est grâce à mes recommandations qu'il a pu réussir ce petit exploit. Personne ne nous reprochera plus de nous immiscer dans les affaires du Gouvernement ! Nous venons de marquer un point important. Sans compter que nos collègues du K.G.B. vont se poser des questions. Le soin même qu'ils ont apporté à l'assassinat de Por Bin Tain démontre qu'ils attachaient une certaine importance à cette affaire. En fait, c'est la première fois qu'ils se cassent la gueule sur le terrain.

Monica lança sur un ton railleur :

- Ne t'emballe pas, John. Si les gens du K.G.B. réalisent que nous avons trouvé la parade, ils vont changer de tactique, c'est tout. Ils ne vont pas s'arrêter.

Coplan enchaîna :

- Quand le K.G.B. a dressé ses plans, il ne les change plus. Par contre, s'il sent que l'adversaire résiste, il modifie ses méthodes. Mais il ne change pas d'objectif.

Ballings demanda à Coplan :

- Selon vous, que va-t-il se passer maintenant ?

- Je n'en sais fichtre rien. Tout ce que je sais, c'est que nous risquons d'avoir des surprises.

Monica, changeant de sujet, déclara en s'adressant à Gavart :

- Je me suis occupée de ton ami Karel Bolek. J'ai déjà déniché trois candidates qui seraient d'accord pour devenir sa petite amie. Voici les photos des postulantes...

Elle fit circuler des photos tirées en couleur, format carte postale. Elle commenta :

- Aucune des trois ne parle le tchèque, malheureusement. Il y en a deux qui parlent couramment le français et une qui parle l'allemand.

Gavart, sélectionnant une des images, murmura :

- Celle-ci me paraît bien... Elle ressemble vaguement à l'ex-fiancée de Bolek. Il retourna la photo.

- Lucy Burns, lut-il. Née à Chicago. 31 ans. Ancienne secrétaire de direction. Parle le français à la perfection. Très intelligente mais ne le montre pas. Tendre, romantique, féminine. S.R.P. 446/35/603705.

Il tendit la photo à Coplan.

- Elle rappelle un peu Marita Daska, non ?

- En effet, dit Francis. Cette fille travaille à Singapour?

Monica répondit :

- Non, elle travaille actuellement à Hong Kong. Mais si vous croyez qu'elle peut faire l'affaire, je la fais venir.

- O.K. Allons-y pour Lucy, jeta Gavart, enjoué. J'espère qu'elle saura s'y prendre.

- Autre chose, reprit Monica. J'ai soumis votre idée au Boss. Il n'est guère enthousiaste, entre nous soit dit. Si j'ai bien compris, il en a marre des transfuges. II m'a dit textuellement : « Jouer au chat et à la souris, ça ne m'amuse plus. C'est fatigant et ça finit toujours mal. Dites à John de lire un roman de John Le Carré s'il a du temps à perdre. »

- Le Boss est un vieux con, grommela Gavart. Si je peux récupérer Bolek, je le ferai.

Coplan glissa :

- Te tracasse pas, John. Bolek ne marchera pas.

- Pourquoi ?

- Je ne sais pas, mais j'ai senti qu'il n'accepterait pas. Même quand son moral ira mieux. Il n'a plus la foi communiste mais son aversion pour le capitalisme est trop profonde.

- Et la liberté ? riposta Gavart.

- Il n'est plus capable de s'en servir, dit Coplan. Il est au bout du rouleau et il le sait. Entre Dieu et la mort, il n'y a plus rien pour Bolek. C'est ça son drame.

Un silence pesant succéda aux paroles de Francis.

 

 

 

Les choses débutèrent d'une façon très étrange. Le mercredi suivant, à peu près vers 4 heures de l'après-midi, un ouvrier du port qui déplaçait une vieille bâche grise se trouva nez à nez avec le corps d'un homme étendu à même le sol, entre deux caisses. L'ouvrier se pencha. Ébahi, presque choqué, il comprit tout de suite que l'homme était mort, qu'il s'agissait en fait d'un cadavre. Le teint cireux, les yeux ouverts fixant le néant, le mort paraissait âgé d'une bonne trentaine d'années. Chemise blanche, pantalon de toile gris clair. Quelques filets de sang avaient coulé dans son cou. Sur la poitrine, un rectangle de carton épinglé à la chemise.

MORT AUX SALES COMMUNISTES

C'était écrit sur le carton en trois langues : en malais, en chinois et en anglais.

L'ouvrier appela des camarades qui se trouvaient dans les parages. Un docker chinois, un géant d'une quarantaine d'années, vint contempler le mort, le retourna. Deux trous aux bords noirâtres étaient visibles dans la nuque de l'homme abattu.

- Les salauds, gronda le docker, les fils de pute ! C'est un coup de ces fumiers d'Américains, pas de doute ! Ils veulent être les seuls maîtres à Singapour !

Il ramassa une large planche qui provenait d'un couvercle de caisse, souleva le cadavre, le déposa sur la planche.

- Allez, les gars ! commanda-t-il. Nous allons montrer aux camarades de quoi ces satanés Yankees sont capables !

Un autre docker, un jeune type au teint foncé, lui donna un coup de main et ils empoignèrent la planche comme s'il s'agissait d'une civière.

En moins de deux minutes, un attroupement se forma pour escorter le cadavre vers les quais où les ouvriers, excités à la vue du mort, se mirent à hurler des slogans hostiles aux exploiteurs capitalistes de Washington.

Là-dessus, une nouvelle se répandit comme une traînée de poudre : deux ou trois bombes venaient d'exploser au port, pulvérisant les installations auxiliaires de l'O.F.E.T.R.A.C.

Même un observateur attentif n'aurait pas pu contester le côté spontané de ces incidents qui devinrent très vite une manifestation houleuse puis une véritable émeute. Des jeunes mécaniciens lancèrent des boulons dans les vitrines des magasins de luxe, vitrines qui volèrent en éclat.

Simultanément, et d'une manière que l'on aurait pu qualifier de magique, des milliers de tracts furent dispersés d'un bout à l'autre du port, au chantier naval, devant les H.L.M. des quartiers populaires et même sur les rives de la Singapore River où grouillent les manutentionnaires misérables qui chargent et déchargent les jonques et les sampans.

Ces tracts, imprimés très grossièrement, disaient en chinois et en malais :

« Camarades ! Réveillez-vous ! Défendez-vous ! Les Américains veulent gouverner Singapour et vous enfoncer dans la misère ! Ils font la guerre à nos amis qui luttent pour la libération des travailleurs ! Ne vous laissez pas faire ! Dressez-vous contre les assassins de la C.I.A. Défendez vos familles et votre travail. »

« N'oubliez jamais que le Parti Communiste combat avec vous, pour vous ! »

Pris de court, débordés, ne sachant où donner de la tête, les policiers furent incapables d'intervenir sur le moment même. Mais l'alerte fut donnée au Quartier Général et, bientôt, la lourde machine des forces de l'ordre se mit en marche. Des autocars bondés de flics, des autopompes, des sections spécialisées pour les actions anti-terroristes s'ébranlèrent.

Convergeant vers le port, les troupes des brigades de choc de la gendarmerie et de l'armée arrivèrent en renfort.

Il y eut des bagarres sauvages, violentes. Mais, bientôt, les grenades lacrymogènes obligèrent les émeutiers à se replier. Ce fut soudain la débandade et il ne resta plus sur le champ de bataille qu'une demi-douzaine de dockers sérieusement blessés et deux morts, de jeunes gars en chemisette blanche, touchés par des balles que personne n'avait tirées.

Dans son bureau, l'Inspecteur Général Nou-Li avait suivi le déroulement de ce début de soulèvement populaire sans perdre son sang-froid. Dès l'annonce des premiers troubles, il avait compris.

Il ordonna au chef des forces de l'ordre :

- Soyez ferme mais gardez votre calme. Ne tirez pas sur les émeutiers. Où se trouve ce cadavre qui a tout déclenché ?

- Nous l'avons récupéré, dit le commandant Feelok. Il est en route vers l'hôpital militaire.

- Qui est-ce ?

- Il n'a aucune pièce d'identité sur lui.

- Bon, je m'en occupe. Continuez à ramener le calme au port et sur la voie publique. On m'a parlé de tracts. Qui les a distribués ?

- L'enquête est en cours.

- Qu'on m'apporte quelques-uns de ces tracts. Cet ordre fut exécuté dans les minutes qui suivirent. Nou-Li appela le bureau de John Gavart au téléphone.

- Mister Gavart ? Nou-Li. Vous êtes au courant de ce qui se passe, évidemment ?

- Oui. J'ai même un exemplaire du tract sous les yeux. La manœuvre est claire, n'est-ce pas ?

- Oui, très claire.

- Vous avez la situation en main, j'imagine ?

- Bien entendu. Tout sera liquidé dans moins d'une heure.

- II paraît qu'il y a un cadavre à l'origine de la manifestation, est-ce exact ?

- Oui.

- Un ouvrier du port ?

- Nous n'en savons rien. Il se trouve à l'hôpital militaire. J'y vais de ce pas. Si vous voulez me rejoindre là-bas, je donnerai des ordres pour qu'on vous laisse entrer.

- J'arrive.

Quand John Gavart fut mis en présence du mort, il étouffa un juron et pâlit.

 

 

CHAPITRE XXVI

 

 

L'Inspecteur Général Nou-Li, voyant que Gavart avait changé de figure, questionna, abrupt :

- Vous connaissez cet individu ?

- Oui, je le connais même très bien. J'ai dîné avec lui tout récemment. C'est un agent du V.K.R. Un Tchèque qui vient de passer trois ans en prison, en Belgique, à cause de moi.

Nou-Li affichait un air perplexe.

- Je ne comprends pas. Vous dites que c'est un espion de l'Est.et que vous avez dîné avec lui?

- C'est une longue histoire. A l'époque, je travaillais en Belgique pour l'O.T.A.N. Karel Bolek, car tel est son vrai nom, s'est fait prendre en flagrant délit de vol de documents militaires. Il a été condamné à une longue peine de détention, mais il a été échangé contre un agent britannique, il y a de cela sept ou huit semaines. Quand j'ai appris que le V.K.R. l'envoyait à Singapour, je me suis demandé ce qu'il venait faire ici.

Pour savoir à quoi m'en tenir, j'ai décidé de le contacter.

Et alors ? fit Nou-Li, visiblement décontenancé.

- Bolek avait reçu un emploi à l'O.F.E.T.R.A.C., mais il avouait lui-même que c'était un emploi bidon. Il ne savait absolument pas pour quel motif on l'avait expédié à Singapour. Il était aussi intrigué que moi.

- Qui l'a tué, d'après vous ?

- Mais, monsieur l'Inspecteur Général, émit l'Américain, étonné, vous devinez ce qui s'est passé, je suppose ? C'est d'une clarté aveuglante. Bolek était sacrifié par les siens, cela ne fait pas le moindre doute. Sa mort faisait partie d'un plan soigneusement établi, élaboré de longue date. Il faut toujours un mort pour susciter une émeute, c'est une formule vieille comme le monde et qui a fait ses preuves. Pour galvaniser les prolétaires, attiser leur colère, rien de tel qu'un cadavre.

- Ces communistes sont fous, ma parole, laissa tomber le policier. Qu'est-ce qu'ils espéraient ? Déclencher la révolution ? C'est insensé.

- Détrompez-vous, ils savent très bien ce qu'ils font.

- Mais enfin, Mister Gavart, vous n'allez pas me dire que ces gens ne sont pas renseignés ! Ils connaissent les idées de notre Président, ils savent que nos forces de l'ordre sont puissantes, armées jusqu'aux dents, disciplinées, capable de mater n'importe quelle tentative de révolution.

- Bien évidemment.

- Et ils iraient jusqu'à tuer un de leurs propres agents pour une opération sans issue ? Ils iraient jusqu'à détruire des bâtiments et des bureaux qui leur appartiennent ? Franchement, cela me paraît impensable.

- Il ne faut pas voir les choses de cette façon-là. Nous savons tous, et vous le savez aussi, qu'il existe à Singapour un parti communiste clandestin. C'est à ce parti clandestin que les stratèges du Kremlin ont pensé en mettant sur pied l'émeute qui s'est produite. Moscou prépare l'avenir. En réveillant leurs adeptes, en ranimant la haine des pauvres à l'égard des riches, en stigmatisant les agissements de la C.I.A. et des requins capitalistes, les spécialistes du K.G.B. prennent une option, c'est tout. Une option sur l'avenir.

- En somme, ricana le policier, ils n'escomptaient rien de cette manifestation ?

- Non, du moins dans l'immédiat. Mais les idéologues du Kremlin ne sont jamais pressés. Ils sont persuadés qu'ils ont l'éternité pour eux.

- Nous allons leur montrer qu'ils se trompent, maugréa Nou-Li, hargneux. Nous avons déjà arrêté une bonne vingtaine d'émeutiers, et ce n'est pas fini. Je vous garantis que les choses ne vont pas traîner. Dans sept jours, un tribunal d'exception jugera ces voyous et ils seront fusillés, tous. Pour l'exemple.

John Gavart resta de bois. Après une minute de silence, il prononça sur un ton hésitant :

- Puis-je me permettre une remarque, monsieur l'Inspecteur Général ?

- Oui, naturellement.

- Je ne tiens pas du tout à me mêler de ce qui ne me regarde pas, cela va sans dire. Votre gouvernement prend les décisions qu'il estime devoir prendre. Néanmoins...

- Eh bien, allez-y, mister Gavart.

- En fusillant les émeutiers que vous avez capturés, vous allez faire exactement ce que les services secrets soviétiques attendent de vous. Vous allez faire des martyrs, vous allez répandre le sang des pauvres, vous allez semer les graines qui, tôt ou tard, germeront.

- Vous croyez ? grinça Nou-Li.

- J'en suis sûr. A votre place, je minimiserais les incidents d'aujourd'hui, j'étoufferais l'affaire le plus possible, je parlerais de bagarres entre voyous, de manipulation de la classe ouvrière par des meneurs de la pègre, enfin, n'importe quoi de ce genre. Si vous acceptez de vous situer sur le plan politique dans cette histoire, vous tombez dans le piège.

- Et nos hommes ? riposta le policier. Comment expliquer notre indulgence à nos garçons qui risquent leur vie dans ces affrontements ?

- Ce n'est pas facile, je m'en rends compte. Mais c'est le résultat qui est important.

- Le Président ne sera jamais d'accord. Il est partisan de l'autorité, vous le savez.

- Pouvez-vous m'obtenir une audience personnelle ?

- Vous désirez exposer votre point de vue au Président ?

- Oui. Pour éviter une erreur.

Nou-Li resta pensif un moment. Puis, d'une voix posée, il dit :

- Je vais m'en occuper aujourd'hui même, Mister Gavart. Mais je ne vous promets rien. Le Président ne sera pas facile à convaincre, je ne vous le cache pas. II a horreur du désordre. Et les émeutiers ont saccagé des magasins... L'image de marque de Singapour est un des éléments essentiels de notre prospérité. Si les investisseurs étrangers n'ont plus confiance, nous allons à la ruine.

- Je crois qu'il faut envisager la situation à longue échéance. Si vous alimentez la lutte des classes par une répression impitoyable, vous en subirez les conséquences, c'est inéluctable.

- Nous verrons...

 

 

CHAPITRE XXVII

 

 

En quittant l'hôpital militaire, John Gavart arborait une mine soucieuse.

Avant de regagner son bureau, il fit un crochet par Collyer Quay et il put constater que l'Inspecteur Général Nou-Li avait raison. En moins d'une heure, les forces de l'ordre avaient maté l'émeute. Le port et ses environs avaient retrouvé leur animation habituelle et on ne voyait plus de manifestants, plus d'attroupements. Et même, par un de ces miracles que seules les fourmis chinoises peuvent réaliser, les magasins de luxe qui avaient été attaqués présentaient de nouveau un aspect paisible. Les bris de vitres avaient été ramassés, la vente avait repris, la vie suivait son cours normal. Les passants qui n'étaient pas au courant se demandaient à la suite de quoi ces boutiques n'avaient plus de vitrine.

Gavart pensa : « Cette nuit, tout sera remis en ordre et, demain matin, Collyer Quay sera ce qu'il a toujours été. »

A son bureau, Gavart trouva Ballings et Coplan qui étaient venus aux nouvelles. Monica leur avait dit que Gavart était parti rejoindre Nou-Li à l'hôpital militaire. John Gavart raconta à ses amis ce qu'il avait appris. Ballings, sardonique pour ne pas changer, ricana :

- C'était donc ça, la gentillesse et la compréhension du général Tarak ! Ce pauvre Bolek avait été choisi comme victime expiatoire !

En apprenant cette nouvelle, Coplan ressentit une sorte de tristesse inexplicable.

- C'est le cas de le dire, murmura-t-il, pauvre Bolek ! Il aura servi le Parti jusqu'à la dernière seconde de sa vie, à son insu et contre son gré.

Gavart maugréa :

- Ce qui m'emmerde, c'est que ce crétin de Nou-Li envisage de fusiller tous les pauvres cons qui ont donné dans le panneau ! Vous vous rendez compte ! Ces dockers et ces ouvriers, manipulés par les meneurs du P.C. clandestin, au poteau. Pour l'exemple ! C'est trop con.

- Et voilà, enchaîna Ballings, sarcastique. D'ici peu de temps, nous allons voir fleurir les inscriptions bien connues : « U.S. GO HOME. »

- Mais je n'ai pas dit mon dernier mot ! jeta Gavart, vindicatif. J'ai demandé à Nou-Li de m'obtenir une audience du Président. Il faut absolument que je parvienne à le convaincre de passer l'éponge. S'il a un peu de bon sens, il comprendra.

Ballings grommela :

- Démarche scabreuse, John. Le Président ne marchera sûrement pas. Ces Asiatiques ne voient pas les choses comme nous les voyons. Votre avis, Franklin ?

- Mon avis ? dit Coplan. Le Président doit se sentir offensé par ce qui s'est passé. Des manifestations de rue, des boutiques démolies, des bagarres avec les flics, c'est une atteinte grave au prestige de Singapour. Complot ou pas complot, le Président se doit de sauver la face. Tu vas gaspiller ta salive pour rien, John.

- Je suis persuadé du contraire, affirma Gavart.

Vous oubliez que le Président est un fin politique. Si je lui prouve que cette machination n'aura de conséquences que s'il tombe dans le piège de la répression, il réfléchira.

Ils étaient encore en train de discuter le pour et le contre quand un coup de fil de Nou-Li mit un point final à la controverse.

A son vif regret, le Président, à cause d'un programme trop chargé, était dans l'impossibilité de recevoir Mr. John Gavart.

- Quel connard ! fulmina John, ulcéré.

Coplan articula d'une voix tranquille :

- Allons, John, soyons beaux joueurs. A quoi bon se payer de mots ? Nos camarades du K.G.B. sont toujours les plus forts, nous le savons depuis longtemps. Cette fois encore, ils ont réussi leur coup. Le Président décidera ce qu'il voudra, mais sa décision ne changera rien à rien. Les chiens aboient, la caravane passe. La C.I.A. se démène, le Parti Communiste va de l'avant. Les petits gars de Singapour qui ont été si joliment manipulés seront fusillés, c'est certain. Mais leur mort ne sera pas inutile, puisque ces exécutions étaient programmées à Moscou. Tout comme la mort de Karel Bolek, bien entendu.

Ballings grogna :

- Amen !...

 

 

ÉPILOGUE

 

 

La lecture du Straits Times du lendemain matin fut édifiante. Le quotidien anglais de Singapour publiait en première page un long reportage illustré consacré aux projets grandioses qui allaient faire de Singapour le tout premier port du monde.

A la rubrique des faits divers, quelques lignes en petits caractères signalaient qu'une bande de jeunes mécaniciens du chantier naval, pris de boisson, avaient troublé l'ordre dans le quartier de Collyer Quay mais qu'une intervention rapide de la police avait immédiatement ramené le calme.

Enfin, en dernière page, au bas de la troisième colonne, un articulet annonçait qu'une explosion avait détruit les installations de la Société O.F.E.T.R.A.C., au port, mais qu'on ne déplorait qu'une victime, un employé de la firme. Les causes de l'accident n'étaient pas encore connues.

Coplan, Ballings et Gavart, réunis en fin d'après-midi dans le bureau de ce dernier, commentèrent ces nouvelles. Ballings plaisanta :

- Je vais conserver cette gazette. C'est un chef-d’œuvre de discrétion, vous ne trouvez pas ?

- Sans aucun doute, acquiesça Francis. Cette allusion anonyme à la mort de Bolek est une trouvaille. En somme, il ne s'est rien passé hier à Singapour. Mais c'est-y pas mieux comme ça ?

John Gavart articula :

- La Présidence a veillé au grain, c'est évident. L'honneur est sauf. Mais les témoins, et les types qui sont en prison ? Et leurs familles ? Et ces tracts antiaméricains ?

Ballings jeta d'une voix âcre :

- Fais-moi confiance, John, les témoins fermeront leur gueule. Et les familles des gars coffrés par la police ne broncheront pas. Quant à ces tracts, le Président s'en fout. Une petite vague anti-yankee n'est pas pour lui déplaire, j'en suis sûr.

Coplan, après avoir allumé une cigarette, annonça :

- Je vais rentrer en Europe. La mort de Bolek va sans doute modifier les données de mon problème et je suis assez curieux de connaître la position que le Vieux va prendre à mon égard.

- Quand comptes-tu partir ? demanda Gavart.

- Après-demain. Demain, j'irai faire quelques achats. Tout compte fait, la vie à Singapour ne m'emballe vraiment pas.

Ballings grommela :

- Vous avez tort. Tenez, regardez ce placard publicitaire dans le canard : « SINGAPOUR ! L'île tropicale la plus étonnante au monde ! » Tu parles !

C'est à ce moment-là que le téléphonne sonna. Monica Golday décrocha, souffla à Gavart :

- L'ambassadeur, pour vous personnellement.

- Passez-le-moi.

Coplan, Ballings et Monica virent les joues de Gavart se décolorer sous l'effet d'une colère qui lui creusait les traits. Gavart aboya :

- C'est sans appel ?... O.K. No comment ! Ayant raccroché, Gavart prononça d'une voix blanche :

- Écoutez ça, c'est la meilleure. La Maison-Blanche me donne quarante-huit heures pour plier bagage et quitter Singapour. Je suis dès à présent persona non grata ! Les propos que j'ai tenus à l'Inspecteur Général Nou-Li ont indisposé le Président. Et crac ! Du Balai !

Il regarda Ballings, ajouta :

- Tu prends la direction de l'antenne à partir de demain à 8 heures du matin.

- Misère ! se lamenta Ballings. Mais qu'est-ce que j'ai fait au Bon Dieu pour avoir une poisse pareille !

Coplan conclut :

- Eh bien, la boucle est bouclée. On liquide et on s'en va. Ne te fais surtout pas de mauvais sang, John. Où que tu ailles, tu seras mieux qu'ici.

 

 

 

Le lendemain, Coplan se rendit chez Mulchands, le superbe magasin de Bras Basah Road où il acheta des blouses de soie, une magnifique robe indienne, des foulards malais tissés à la main et quelques autres babioles dont les jeunes femmes sont généralement friandes.

Un avion direct le conduisit à Londres, d'où il prit la ligne régulière Londres-Bruxelles.

Marita se contenta de baisser la tête quand Francis lui apprit la mort de Karel Bolek et les circonstances de cette mort.

- Que Dieu lui soit miséricordieux, dit-elle. J'ai tant prié pour lui. C'était un garçon loyal, honnête, et qui avait du cœur. Mais je ne pouvais plus rien pour lui, et il l'avait parfaitement compris à Vienne.

Elle leva le front et regarda Francis bien en face.

- Je vais me marier, dit-elle posément. J'ai rencontré un professeur qui m'a demandée en mariage. Il est un peu plus âgé que moi, il est d'origine russe, c'est un homme remarquable.

- Mes félicitations. Je t'ai rapporté deux ou trois choses de Singapour, ce sera ton cadeau de noces. J'espère que tu seras heureuse et que tu auras beaucoup d'enfants.

- Mon premier fils s'appellera Francis, c'est déjà décidé.
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